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A MADAME 

LA MARQ,UISE 

* • 

DE PRIE. 

u S , qui pofFédez la beauté » 
S:ins être vaine ni coquette , 
Èt reztrême vivacité , 
Sans itre jamais indifcrette ; 
Vous , à qui donnèrent les dieuX 
Tant de lumières naturelles , 
Un efprit jufte , gracienx , 
Solide dans le féiieux , 
Et chaînant dans les bagatelles ; 
Soufifrez qu'on préfente à vos yeux 
L'aventure d'un téméraire 
Qui , pour s^étre vanté de plaire ^ 
Pddit ce qu^il aimait le mieux« 

Si rhéroïne de la pièce , 
De Pai t« eût eu votre beauté. 

On excuferait la faiblcfle 

Qu'il eut de s'être un peu vanté. 

Quel amant ne ferait tenté 

De parler de telle maitreflè , 

Par un excès de vanité ^ 

Ou par un excès de tendrcHc ? 
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LINDISCRET, 



COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

S C £ Ji £ PR£MJ£R£. 

EUPHEMIE, DAMIS. 

* 

LuPHËMJE. 

ATTENDEZ pas, iDon fils, qu^avec un ton févère 
Je- déploie à vos yem rautoritè de mére« 
Toujours prête à me rendre à vos juftes laifoiis , 
Je vous donne un confeil, &: non pas des leçons. 
C'eft mon cœur qui vous parle. Se mon expérience 
Fait que ce cceur pour vous le trouble par avance. 
Depuis deux mots au plus vous êtes à la couri ^ 
Vous ne connaifFez pas ce dangereux fcjour. 
Sur un nouveau venu le courtiran perfide 
Avec malignité jette un regard avide , 
Pénètre fcs défauts; Se dès le premier jour. 
Sans pitié le condamne, & même fans retour» 
Craignez de ces mefileurs la malice profonde. 
Le premier pas , mon fils , que Ton fait dans le monde, 
£ft celui dont dépend le refte de nos jours : 
Ridicule une fois , on vous le croit, toujours : . 

A â 



6 l' Indiscret, 

LMmpTelIîon demeure. En vain croinant en âge. 
On clunge de conduite , on prend un air plus fagc. 
On fouffre cncor loog-temps de ce vieux préjugé : 
On efi fttfpeâ encor lorfiqu^on eft corrigé ; 
Et j'ai vu quelquefois payer dam la vieiileflè 
Le tribut des dciaiiis qu'on eut dans la jeunefle. 
ConnailTez donc le monde, U fongez qu'aujourd'hui 
Il faut que vous viviec pour vous moins que pour lui. 

D A M I 8< 

Je ne fais où peut tendre un fi long préambule. 

E U F H E M I E. 

Je vois qu'il vous parait injufte & ridicule. 

Vous méprifez des foins pour vous bien importans} 

Vous m*en croirez un jour , il n*en fera plus temps. 

Vous êtes indifcret : ma trop longue indulgence 
Pardonna ce dë£iut au feu de votre cniance ; 
Dans un âge plus mûr il caufe ma frayeur. 
Vous avez des talens , de Tefprit k du cœur; 
Mais croyez qu en ce lieu tout rempli d^injuftices 
Il n'efl point de vertu qui rachète les vices; 
Qu^on cite nos dciauts en toute occaiion. 
Que le pire de tous ell Findifcrétion ; 

qu'à la cour, mon fils. Fart le plus néceflâire 
N'cft pas de bien parler, mais de favoir fe taire. 
Ce n'eil pas en ce lieu, que la fociété 
Permet ces entretiefas remplis de liberté t 
Le plus fouvent ici Ton parle fans rien dire ; 
Et les plus ennuyeux favent s*y mieux conduire* 
Je connais cette cour : on peut fort la blâmer; 
Mais lorfqu'on y demeure, il faut s'y conformer. 
Pour les femmes funout plein d*un égard extrême t 
Parlez-en rarement , encor moins de vous-même. 
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Paraiflez ignorer ce qu^on (ait, ce qu*on dit ; 

Cachez vos fentimens , Se nu:.nic votre ciprit; 
Surtout de vos fecrets foyez toujours le maître : 
Qui dit c^lui d'autrui doit pailer pour un traître ; 
Qui dit le fien , mon fik , pafle ici pour un fot : 
Qu'avez-vous à répondre à cela? 

' D A M I S* 

Pas le mot. 

Je fuis de votre avis s je hais le caradère 

De quiconque n'a pas le pouvoir de fe taire; 
Ce n'efl pas là mon vice, loin d'être entiché 
Du défaut qui par vous m'eft ki- reproché , 
Je vous avoue enfin. Madame, en confidence , 
Qu'avec vous trop long-temps j'ai gardé le lilcncc , 
Sur un fait dont pourtant j'aurais dù vous parler; 
Mais fouvent dans la vie il hut difi^nmler. 
Je fuis amant aimé d^une veuve adorable « 
Jeune, charmante, riche, auffi fage qu'aimable; 
C*eft Hortenfc. A ce nom, jugez de mon bonheur , 
Jugez, s'il était fu, de la vive douleur 
De tous nos cpurtifans qui foupirent pour elle. 
Nous leur cachons à tous notre ardeur mutuelle. 
L'amour depuis deux jours a ferré ce lien , 
Depuis deux jours entiers; Se vous n cn lavez rien. 

« 

EUPHBMIE. 

^lais j*étais .à Paris depuis deux jours^ 

D A M I 8» 

Madame, 

On n*a jamais brûlé d'une fi belle ilamme. 

Plus Taveu vous en plaît, plus mon coeur eft content 

Et mon bonheur s^augmcnte en tous le racontant, 

A 4 



8 L*IllBIfiCR£T«. 

EUPMEKII. 

Je fois (Are, Dunis, qu« cette confidence 
Vient de votre amitié , non de votre imprudence. 

D A M I »• 

En doutex-vout ? 

£ U .P B E M I E. 

Hé , hé . . . . maît enfin , entre nons , 

Songez au vrai bonheur qui vient s'offrir à vous : 
Hortcnfe a des appas; mais de plus cette Hortenfe 
Eà le meilleur parti qui foit pour vous en France» 

D A 11 I 8. 

Je le M$. 

E U P H E M I E. 

D'elle feule elle reçoit des lois, 
Et le don de (a main dépendra de fon choix. . 

D A M I s. 

£t tant mieux. 

£ U F H £ M I £. 

Vous laurez flatter fon caraâèrc» 
Ménager £bn efprtt. 

D A n I. s. 

Je fais mieux; je fais plaire. 
EUPHEMIE. 

Ceft bien dit; mais, Damis, elle fuit les éclats. 

Et les airs trop bruyans ne raccommodent pas. 

Elle peut, comme une autre, avoir quelque faiblefife ; 

Mais jufque dans fes goûts elle a de la fagcile , 

Craint furtout de fe voir en fpeâacie à la cour. 

Et d'étte le fujet de rhifioiic du jour. 

Le fecret, le myftère eft tout ce qui la flatte. 

D A M I s. 

U faudra bien pourtant qu'eniin la choie éclate. 



Digitized by 



* Comédie. g 

r 

Mais prés d'elle , en un mot , quel fort vous a produit ? 
Nul jeune homme jamais n'eft chez elle intioduit ; 
Elle fuit avec foin, en perfonne prudente , 
De nos jeuaei feigneurs la cohue éclatante. 

D A M I S. 

Ma foi chez elle encor je ne fuis point reçu ; 

Je Tai long-temps lorgnée, 8c grâce au ciel, j'ai plu. 
D'abord elle rendit mes billets lans les lire; 
Bientôt elle les lut , 8c daigne enfin m^écrire. 
Depuis près de deux jours je goûte un doux efpoir, 

£t je dois, en un mot, Tentretenir ce foir. 

, EOPMBMII. 

Hé bien , je veux aulTi Taller trouver moi-mcme. 
La mère d'un amant qui nous plaît, qui nous aime, 
£ft toujours , que je crois , reçue avec plaifir. . 
De vous adroitement je veux Tentretenir , 
• Et difpofer fon cœur à prefler rhymcnce 
Qui fera le bonheur de votre deftinée. 
Obtenez au plutôt 8c (a main 8c fa foi ; 
Je vous y lervitai ; mais n*en parlez qu*à moi. 

D A M I s. 

Non; il n'eft point ailleurs. Madame, je vous jui€« 
Une mère plus tendre, une amitié plus pure t 
A vous plaire à jamais je borne tous mes voeux. 

EUPHXMIS. 

Soyez heureux, mon fils, ceà tout ce que je veux. 
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SCENE IL 

D A M I s /«J. 

Ma mère n'a point tort ; je fais bien qu eacemoncie 
Il faut^ pour réuffir une adreiTe profonde. 
Hors dix ou douze amis , à qui je puis parler «. 
Avec toute la cour je vais diflimulcr. 
Ça, pour mieux effaycr cette prudence extrême, 
De nos fecrets ici ne parions qu^à nous-mème. 
£xaminons un peu fans témoins , ùns jaloux. 
Tout ce que la fortune a prodigué pour nous. 
Je hais la vanité , mais ce. n'cft point un vice 
De favoir fe connaître 8c fe rendre juâice. 
On n'eft pas fans efprit, on platt, on a ^ je croi. 
Aux petits cabinets Tair de Tami du roi. 
Il faut bien s'avouer que Ton eft fait à peindre ; 
On danfe , on chante , on boit, on fait parier 8c teindre, [a) 
Colonel à treize ans, je penfc avec raifon 
Que Ton peut à trente ans m'honorer d'un bâton. 
Heureux en ce moment , heureux en efpéntnce. 
Je garderai Julie , U vais avoir Hortenfe. 
Poffcireur une fois de toutes fes beautés , 
Je lui ferai par jour vingt inEdélités ; 
Mais fans troubler en rien la douceur du ménage. 
Sans "être fou pçonné , fans paraître volage; 
Et mangeant en ûx mois la moitié de fon bien , 
J^aum toute la cour faas qu'on en iaclie rien, (b) 
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DAMIS, TRASXMON. 

D A M I s. 

He , bon jour « Commandeur. 

Trasimon. 

Aye ! ouf! oa m'eftropie.**. 
D A M I s.. 
Embraflbns-nout encor. Commandeur, je te prie. 

Trasimon. 

Souârez. • • • 

D A M I 8. 

Que je t'ctoufife une troifième fois. 
T a A 8 I M. 0 

Mail quoi? 

D A M I 8. 

Déride un peu ce renfrogné minois ; 
Réjouis-toi, je fuis le plus heureux des hommes. 

Trasimon. 

Je venais pour vous dire. • • 

D A M I s. 

Oh ! parbleu ta m'aflbmmes , 
Avec ce front glacé que tu portes ki. 

T R A s 1 M 0 M. 

Biais je ne prétends pas vous réjouir auS. 
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Vous ayez fur les bns une ftcfaeufe afiatre. 

D A M I s. 
Hé, hé, pas û fâcheufe. 

T 1 A s 1 M O N. 

Eriiiiiiie 8c Valcre 
Contre vous en ces lieux déclament hautement: 
Vous avez parlé d'eux un peu légèrement ; 
Et même depuis peu le vieux feigneur Horace 
M'a prié. é. 

D A M I s. 
Voilà bien de quoi je m'embarralTe. 
Horace eft un vieux fou, plutôt qu^un vieux feigneur. 

Tout chamarre d'orgueil, pétri d'un faux honneur, 
Aiïez bas à la cour , important à la ville , 
£t non moins ignorant qu*U veut paraître habile* 
Pour Madame Erminie , on fait afièz comment 
Je Tai prife & quittée un peu trop brufquemenf. 
Qu'elle eft aigre Erminie , &: qu'elle eft tracaflière ! 
Pour fon petit amant, mon cher ami Valère, 
Tu le connais un peu; parle : as-tu jamais vu 
Un efprit plus guindé, plus gauche, plus tortu?... 
A propos, on m'a dit hier en conHdcncc 
Que fon grand frère aîné , cet homme d'importance , 
Eft reçu chez Clarice avec quelque Êtveur; 
Que la groffe Gomtefle en crève de douleur. 
Et toi , vieux Commandeur, comment va la tendrefle? 

T R A s I M 0 N. 

Vous.favez que le fexe affez peu m'intérefle. 

D A M I s. 

Je ne fuis pas de même; 8c le fexe, ma fui, 
A la ville, à la cour , me donne aâez d'emploi* 
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Ecoute^ il iattt ici que mon. cœur te confie 

Lu fecret doat dépend le bonheur de ma vie. 

T&ASIMOM. 

Plus-jc VOUS Y fenrir ? 

D A M I s. 
^ Toi ? point du tout. 

Trasimon. 

Hé bien, 

Damis , s'il eft ainii, ne m'en dites donc rien. 

P A M I 8. 

Le droit de l'amitié. . . 

Trasimon. 

Oft cette amitié même 

Q^ui me fait éviter avec un foin extrême 
Le fardeau d'un fecret au hafard con£é , 
Qu'on me dit par £ûblefle, 8c non par amitié; 
Dont tout autre «que moi ferait dépofitaire; 
Qui de mille foupçons eft la fource ordinaire , 
Et qui peut nous combler de honte Se de dépit; 
Moi d'en avoir trop fu , vous d'en avoir trop dit. 

Damis. 

Malgré toi , Commandeur , quoi que tu puiffcs dire , 
Pour te faire plaiOr , je veux du moins te lire 
Le biUet qu^anjourd'hui. • • 

Trasimon» 

Par quel empreHement. • • 
« Damis. 

Ahî tu le trouveras écrit bien tendrement. 

Trasimon* 
Pttifque vous le voulec enfin. • • 
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D A M X s. 

Oft Taraour même , 
Ma foi, qui Ta didé. Tu verras comme on m'aime. 
La main qui me Tccrit le rend d'un prix... vois-tu... 
Mais d^un pnx... eb ! morblctt , je crois Tavoir perdu. 
Je ne le trouve point. Holà, la Fleur, la Brie! 

SCENE IV* 

DAMIS/TRASIMON, plufieun laquais. 
UN Laq^uais. 

M ONSEICNEURf 

D A M I fi. 

Remontes vite à la galerie ; 
Retournes chea tous ceux que j^aî vu ce matin : 

Allez chez ce vieux duc... ha! je le trouve cniinî 
Ces marauds Tom mis là par pure ctourderie. 
{à/agens.) 

Laiffez-Aous* Commandeur, écoute , je te prie. 

S C E E V. 

DAMIS , TRASIMON, CUTANDRE, PASQUlN. 
Clitandre à Pqfjuin tenant un billd à la main» 

Oui, tout le long du jour demeure en ce jardin, 
Obferve tout , vois tout , redis-moi tout , Pafquin, 
Rends-moi compte , en unmoty de tous les pas d Uortenfe. 
Ah l je iaurai. . • 
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S C E Jf E V L 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE. 

D A M 1 s. 

1 c I le Matquis qxd s^avance. 

Bonjour, Marqub. 

GtiTANDRB, un hiOtt à la mom. 

' Bon jour. » 
D A M I s. 

Qu'as-tu donc aujourd'hui ? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint Tennui? 

Tout le monde m'aborde avec un air & morne 
Que je crois. . . 

C L I T A B D R S bas. 

Ma douleur, hélas ! n^a point de borne. 

D A M I s. 

Que marmotes-tu là ? 

Clitandre bas. 

Que je fuis malheureux ! 

D a M I 8. 

Çà , pour vous égayer, pour vous ])laire à tous deux, 
Le Marquis entendra le billet de ma belle. 

Clitandre to, «a regardant U billet qttil a entre Us 

nuùns. 

Quel congé i quelle lettre ! Hortenfe. . . Ah la cruelle i 

D A M I 8 à Qitandre* 
G^eft un billet à iaire expirer un jaloux. 

Clitandee. 
Si V0U8 êtes aimé , que votre fort eft doux ! 



i6 L Indiscret, 

D A M I s. 

Il le faut avouer , les femme* de la ville , 
Ma foi, ne faveat point écrire de ce Ayle. 

(UtiL) 

f» Enfin je cède aux feux dont moa cœur eft éprii; 
ft Je Toulais le cacher; mais j^aime à vont le dire. 

«f Hé , pourquoi ne vous point ccrirc 
If Ce que cent fois mes yeux vous ont fans doute appris ? 

9« Oui , mou cher Danois , je tous aime, 
t« D'autant plus quemon coeur peu propre à s*enflainiiier , 
9« Craignant TOtre jeuneiTe , 8c fe craignant lui-même, 
>» A fait ce qu'il a pu pour ne vous point aimer. 
9t Puiile-je, après Taveu d'une telle faibiefie, 

99 Ne me la jamais reprocher ! 

9* Plus je roxu montre ma tendrelle^ 
>» Et plus a tous les yeux vous devez la cacher. 

Trasimon. 
Vous prenez très-grand foin d'obéir à la dame. 
Sans doute, & vous brûles d'une difcrette flamme* 

Clitandee. 
Heureux qui, d'une femme adorant les appas. 
Reçoit de tels bilieu , & ne les montre pas ! 

D A M I S. 

Vous trouvez donc la lettre. . • • 

Tra&imon. 

Un peu forte. 
Glitandry. 

Adorable* 

D A M I s. 

Celle qui me Tccrit eft cent fois plus aimable. 
Que vous feriez charmés A vous faviez fon nom ! 
Mais dans ce monde il £nit de la diiicrétion. 

Trasimon. 

» 
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T R A s I M O N. 

Oh ! nous n'exigeons point de telle conEdence. 

'Glitandre* 
Damis, nous nous aimons, mais c*eft avec prudence. 

T R A s I M o N. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. ... 

D A M I s. 

Non , je YOttS aime trop pour rien diffimuler. 
Je vois que vous penfez, & la cour le publie, 

Que je nai d'autre affaire ici qu'avec Julie. 

ClIT. ANDRE. 

On le dit d'après vous, mais nous n^en croyons rien. 

D A M I 8. 

Oh ! crois. . . . jufqu à préfent la chofe allait fort bien ; 
Nous nous étions aimés, quittés, repris encore: 
On en parle par-tout. 

Trasimon». 

Non , tout cela s'ignore. 
D A M I s. 
Tu crois qu'à cet oifon je fuis fort attaché. 
Maïs par ma foi j'en fuis très-faiblement touché. 

Trasimom. 
Oo fort ou faiblement, il ne m^mporte guère/ 

D A M I s. 
La Julie eft aimable, il efl vrai, mais légère; 
L^autre eft ce qu^il me faut ; 8c c*eft foiidement (c) 
Que je Taime. 

Clitandre. 
£nhn donc cet objet h charmant. .... 

D A M I s. 

Vous m^ forcez : allons, il &ut bien vous l'apprendre. 
Regarde ce portrait, mon cher ami Glitandre. 

Théiire. Tm. VIL B 



i8 l' Indiscret, 

Ça , dis-moi fi jamais tu vis de tes deux yeux 

Rien de plus adorable Se de plus gracieux? 

G'eft Macc qui Ta peint, c'eft tout dire. Se je penfe 

Que tu reconnaîtras. . • • 

Glitandre. 

Jufte Ciel! ceâ Hortenfe. 

D A M I s. 

Pourquoi t'en étonoei? 

Trasimon. 

Vous oubliez, Monfieur, 
Qu'Hortenfe eft ma confine , 8c chérit fou honneur s 
Et qu^un pareil aveu. . . 

D A M I s. 

Vous nous la donnez bonne* 
J*ai Cx coufinet , moi , que je vous abandonne ; 

Et je vous les verrais lorgner, tromper, quitter, 

Imprimer leurs billets , fans m'en inquiéter. 

11 nous ferait beau voir, dans nos humeurs chagrines « 

Prendre avec foin fur nous F honneur de nos confines. 

Nous aurions trop à fiiire à la cour; 8c ma foi, 

C cfl allez que chacun réponde ici pour foi. 

Trasimon. 
Mab Hortenfe, Monfieur. ... 

D A M I s. 

Hé bien , oui , je Tadore ; 

Elle n'aime que moi, je vous le dis encore; 
£t je Tépouferai pour vous faire enrager. 

Glitandre à part. 

Ah ! plus cmellement pouvait«on m'outrager? 
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D A M I 8. 

Nos noces , croyez^mpi , ne feront point fecrètes : 
Et.yotts tt*en feiez pas, tout coufin qne voos êtes. 

Trasimon. 

Adîeu, Monfieur Damis, on peut vous hirc voir 
Qiie fur une confine on a quelque pouvoir. 

S C E If E VIL 

D iV MI S, CLITANORE. 

D A M I s. 

C^uE je hais ce cenfeur, &: fon air pedantefque. 
Et tous ces faux éclats de vertu romanefquel 
Qu*il eft fec ! qu'il eft bruti 8e qu'il eft ennuyeux ! 
Mais ttt vois ce portrait dTutf *onl bien- curieux ? 

Clitantrk à pari. 

Gomme ici de moi-même il &ut que je fois maître ! 
Qu'il faut diflimuler ! 

D A M I S. 

Tu remarques peut-être 

Qirau coin de cette boîte il manque un des brillans^ 
Mais^tu fais que la chaiTe hier dura loo^temps : 
A tout moment on tombe, on fe heurte , on s*accroche; 
J^avais quatre portraits balotés dans ma poche; 
Celui-ci par malheur fut un peu mdkraiic; 
La boite sefl. rompue y un brillant a fauté. 
Parbleu « puîfque demain tu t'en vas à la ville, 
Paffe chex la Frénaye , il eft cher « naît habile \ 

B 2 
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Cholfii comme pour toi Fun de fes diamans. 

Je lui dois , entre nous , plus de vingt mille franci. 
Adieu; ne montre au moins ce portrait à perfonne. 
CLZTAMO&Aà pan. 

Où fuis-je ! 

D A M I s. 

Adieu , Marquis , à toi je m^abandonne : 

Soit lecret. 

CLITANDREà ptft. 

Se peut-il!*.. 

D A M 1 8 rmnam, 

J'aïuic un ami prudeot; 
Va, de tous mes iecrets tu leras coniident. 
Hé, peut-on pofleder ce que le cœur délire. 
Etre heureux, %t n^avoir perfonne à qui le dire? 
Peut-on garder pour foi , comme un dépôt facré , 
L'infipide plaifir d'un amour ignoré? 
Od n avoir point d'amis quétre fans conEance; 
C'eft n'être point heureux que de Têtre en filence. 
Tu n^as vu qu'un portrait, 8c qu*un feul billet doux. 
Clitandre. 

Hé bien ? 

D A M I s. 

L*on m*a donne , mon cher, un rendes-vous. 
CLITANDRSà part. 

Ah ! je frémis. 

D A M I S. 

Ce foir , pendant le bai qu*on donne. 
Je dois, fans être vu , ni fuivi de perfonne. 
Entretenir Hortenfe , ici , dam ce janyn. 

Clitandre. 
Voici le dernier coup. Ah! je fuccombe en£n. 
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D A M I S. 

Là, a' es-tu pas charmé de ma bonne fortvne? 

G L I T A N D R B. 

Hortenfe doit vous voir f 

D A M I 8. 

Oui, mon cher , fur la brune : 
Mais le foleil qui baifle amène ces momens , 
Ces momens fortunés, délirés fi long-temps. 
Adîeu. Je vais chez toi rajufter ma parure , 
De deux livres de poudre orner ma clicvelurc. 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur; 
Pais paté, triomphant, tout plein de mon bonheur. 
Je reviendrai fondain finir notre aventure^ 
Toi, rode près d'ici, Marquis, je t*en conjure. 
Pour te faire un peu part de ces plaifirs û doux. 
Je te donne le foin d'écarter les jalouit* 



afler. retenu mon trouble %t ma colère? 
Hélas ! après un an de mon amour fincère , 

Hortenfe en ma faveur enfin s'attcndriiTait j 
Las de me réfifter, fon cœur s'amolliifait. 
Damis en un moment la voit , Taime , & fait plaire t 
Ce que n*ont pu deux ans , on moment Ta fu fiiire. 
On le prévient! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité ! 
Il reçoit une lettre. • • Ah 1 celle qui l'envoie 
Par un pareil Ulkt m'eût &it mourir de joie : 



SCENE VIII. 



CLITANDRE/rW. 




22 L Indiscret. 

é 

Et pour combler raffront dont je foli outrage , 

Ce matin par écrit j'ai reçu mon congé. 

De cet ccervelé la voilà donc coiffée ! * 

£ile veut à mes yeux lui fervir de trophée. 

Hortenfe, ah ! que mon ceeurvout connaiflàit bien mal ! 

SCENE IX. 

CLITANDRE.PASQ^UIN. 

C1.ITANDBE. 
Ën^ih, mon cher Pafquin^ j'ai trouvé mon rival. 

P A s U I M. 

Hélas ! Moniieur « tant pis. 

Clitandre. 

C'eft Damis que Ton aime ; 

Oui, c^cft cet étourdi. 

P A s U I N. 

Qui vous Ta dit ? 

Clitandre. 

Lui-même. 

L'indifcret, à mes yçux de trop d^orgueil enflé. 
Vient fe vantçr à moi du bien qu*il m*a volé* 
Vois ce portrait , Pafquin. C^eft par vanité pure 

Oii'il confie à mes mains cette aimable peinture , 
C'ed pour mieux triompher. Hortenle ! eh ! qui Teutcru 
Que jamais près de vous Damis m'aurai^ perdu? 

P A s U I N. 

Damis eft bien joli. 



■ 
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Glitandre, jnrmani Pafytàn à la gorge, 
Gommeat? tu prétends, traître, 

Qu'un jeune fat. . . 

P A s Q, u IN. 

Aye ! oui ! il eft vrai que peut-être. . 
Hé , ne m^étranglez pas. Il n'a que du caquet. . • 
Mais fon air. . . entre nous, cVft un vrai freluquet. 

C L I T A N D R E. 

Tout freluquet qu il eii , c'e(l lui qu'on me préfère. 
Il faut montrer ici ton adrelTe ordinaire. 
Pàfquin, pendant le bal que Ton donne ce foir, 
Hortenfe & mon rival doivent ici fc voir. 
Confole-raoi, fers-moi , rompons cette partie. 

P A s ^ U 1 N. 

Mais , MoniLeur. • • 

Glitandre. 

Ton cfprit eft rempli d'induftric. 
Tout eft à toi. Voilà de For à pleines mains. 
D'un rival imprudent dérangeons les defleins , 
Tandis qu'il va parer fa petite perfonne , 
Tâchons de lut voler les momens qu'on lut donne. 
Puifqu'il eft indifcrct , il en faut profiter ; 
De ces lieux en un mot il le faut écarter. 

P A 8 <t V I N. 

Croyez-vous me charger d'une facile affiiire ? 
J'arrêterais, Monfieur, le cours d'une rivière. 
Un cerf dans une plaine , un oifeau dans les airs, 
Un poëte entêté, qui récite fes vers, 
Une plaideufe en feu, qui crie à l'injuftice. 
Un Manceau tonfuré qui court un bénéfice , 
La tempctc, ic vcni, le tonnerre fcs coups. 
Plutôt qu'un petit-maitre allant en rendez- vous. 

B4 . 
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GtJTANDRE. 

Veux-tu m^abandonner à ma douleur extrême ? 

P A s Q. U I N. 

Attendez. Il me vient en tête un ftratagèmc* 
Hortenfe ni Damit ne m'ont jamais vu? 

Glitandee. 

Non. 

P A s U I N. 

Vous «vex en vos mains un fien portrait? 

Clitandre. 

Oui, 

P A & U i N. 

Bon. 

Vous avei un billet que vous écrit la beOe ? 

Clitandre. 
Hélas 1 il eft trop vrai. 

P A s ^ U I N. 

Cette lettre cruelle 

£fl uu ordre bien net de ne lui parler plus ? 

Clitandrs. 
Hé , oui, je le fais bien. 

P a s q u 1 N. 

La lettre efl fans dcITus ? 

CtlTANDRl. 

Hé , oui« bourreau, 

P A s Q. U ï N. 

Prêtes vite & portrait k lettre. 

Donner, 

Clitandri. 

En d'autres raainj, qui, moi, j'irais remettre 
Un portrait confié ? . . • , 
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SCENE X. 

HORTENS£,N£RINE. 



, j^en conviens, Clitandre eft vertueux ; 
Je connais la conftance 8e Fardeur de fes feux ; 

Il cil lagc, difcret, honnête homme, finccre; 
Je le dois eilimer; mais Damis fait me plaire. 
)e fens trop, aux tranfports de mon cœur combattu. 
Que Tai&iur n*eft jamais le prix de la vertu* 

par les agrémens que Ton touche une femme; 
Et pour une de nous que Tamour prend par Tame, 
Nérine, il en eft cent qu'il féduit par les yeux. 
]*en rougis. Mais .Damis ne vient point en ces lieux! 

N c K I N E. 

Quelle vivacité ! quoi ! cette humeur fi Hère ? 

H o R T E 14 s K. 

Non, je ne devais pas arriver la première. 



H o R T I N 8 E. 




ff 
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N E B I M X. 

Au premier rendes-vout , vous ayez da dépit ? 

H0RTEN8E. 

Damis trop fortement occupe mon clprit. 
Sa mère , ce jour même , a fu, par la viiite , 
De fou fib dans mon cœur augmenter le mérite. 
Je voit bien qu'elle veut avancer le moment, 

Ou je dois pour époux accepter mon amant: 
Mais je veux en lecret lui parier à lui-même. 
Sonder fes fentimens. 

N ■ R 1 N B, 

Doutez-vous qu'il vont aime? 

H O R T E N s R. 

11 m'aime , je le crois , je le fais. Mais je veux 
Mille ibis de fa bouche entendre fes aveiiE, 
Voir s'il eft en effet fi digne de me plaire , 
, Connaître fon efprit^ fon cœur, fon caraâèrc} 
Ne point céder, Nérine, à ma prévention, 
£t juger, fi je puis, de lui fans pafiÎQn. 

SCENE XL 

HORTENSE, NERINE, PASQ^UIN. 

P A s U I N. 

l^^ADAM E, en grand fecrct, Monfieur Damit mon maître. . . 

HORTEMSE. 

Quoi ! ae viendrait-il pas ? 

P A 8 <t V I K. 

Non. 

N E R I N E. 

Ah ! le petit traître ! 
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HORTBNSE. 

11 ne viendra point ? 

P A 8 Q U I N* 

Non ; mais , par bon procédé 
Il VOUS rend ce portrait dont il eft excédé, 

H O R T £ N 5 £. 

Mon portrait ! 

P A s U I N. 

Reprenez vite' la mhiiatiire. 

Je doute ù je veille. 

P A ft u i N. 

Allons , je vous conjure , 

Dcpéchez-moi , j'ai h:ire; Se de fa part ce foir 
J'ai deux portraits à rendre, 8c deux à«recevoir« 
Jufqu'att revoir. Adieu. 

HoRTBNSE. 

Ciel l quelle perfidie ! 
J*en mourrai de douleur, 

P A s Q, U I N. 

De plus , il vous fupplie 
De finir la lorgnade , & cbeMer aujourd'hui , 
Avec vos ^irs pinces, d'autres dupes que lui.. 
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SCENE XII. 

UORTENSË, N£R1N£, DAMiS, PASQjLJlN. 

D A M I s dans UJond du théâtre. 
J £ verrai dans ce lieu la beauté qui m'engage. 

P A s O U I N. 

C'eft Damis* Je fuii pris. Ne perdons point courage. 

{U court à Damis^ ér U iire à part. ) 
Vous voyez, Monfeigneur , un des grifons fecrets , 
Qui d'Uortenfe par-tout va por^t les poulets. 
J*ai certain billet doux de fa part à vous tendre. 

HORTENSE. 

Quel changement ! quel prix de Tamour le plus tendre f 

D A M j s. 

Liions. 

(U iU.) 

Hom. • . hon. . . 99 Vous mériter de me charmer. 

5» Je fcns à vos venus ce que je dois d'eftimc ; 

91 Mais je ne ifurais vous aimer. 
£ft-il un trait plus noir & plus abominable ? 
Je ne me croyais pas à ce point eftimable. 
Je veux que tout ceci foit public à la cour , 
Et j'en informerai le monde dès ce jour. 
La chofe aflurémeat vaut bien qu^on la publie. 

HoRTENSB à téttUn bout du thiâire. 

A-tÀl pu jufque-là pouiTer Ton infamie? 
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D A M I 8. 

Tenez; c'e(l-là le cas qu*on fait de tes écrits. 

(il déchire U biiUt, ) 
P A S Q, u X N iUlMt à Hmenfe. 
Je fuis honteux pour vous d'un fi cruel mépris. 
Madame , vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu'à Fingrat vous daignâtes écrire. 

HOETENSE. 

Il me rend mon portrait î Ah ! périfTc à jamais , 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraiu! 

( éle jette fin ^fortrmt, ) 
P A s Q. u 1 N revenant à Damis. 
Vous voyez : devant vous Tingrate met en pièces 
Votre portrait f Moniiean 

Damis. 

Il ell quelques maitrelTes 
Par qui Toriginal eft un peu mieux reçu. 

HORTBNSB. ' 

Nérine, quel amour mon cœur avait conçu! 
{à Fafyuin,) 

Prends ma bourfe. Dis-moi, pour qui je fuis trahie^ 

A quel heureux objet Damis me facrifie. 

P A S.^ U i N. 

A cinq ou fix beautés, dont il ie dit Tamant , 
QuMl fert toutes bien mal , qu*il trompe également : 
Mais furtouc à la jeune, à la belle Julie. 

D A it I s f s^àani avancé tmi Pajqaku 
Prends ma bague , Se dis-moi , mais fans friponnerie i 
A quel impertinent, à' quel fat de la cour. 
Ta maitreiTe aujourd'hui piodigue Ion amour. 
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P A s ^ U I N. 

Vous mérites, ma foi, d^avoir la préfiérence; 

Mais un certain abbu lorgne de près Hortenfe ; 
£t chez elle, de nuit, par le mur du jardin , 
Je hh entrer par fois Traûmon fou coufin. 

D A M I 8. 

Parbleu , j'en fuis ravi. J'en apprends là de belles , 

£t je veux en clianlons mettre un peu ces nouvelles. 

HoRTENSE. 

G*eft le comble, Nérine, au malheur de mes feux « 
De voir que tout ceci va &tre un bruit affreux. 
Allons , loin de Fingrat je vais cacher mes larmes. 

D A M I s. 

Allons, je vais au bal montrer un peu mes charmes* 

PA8Q.UIN à Hmtnfi. 
Vous n^avei rien. Madame, à délirer de moi? 

(à Daims. ) 

Vous n'avez nul befoin de mon petit emploi? 
Le ciel vous tienne en paix. 

SCENE XIII. 

HORTENSE, DAMIS, NERINE. 
HosTENSB fWinant, 

D'où vient que je demeure? 
D A M I s. 
Je devrais être au bal ^ & danfer à cette heure. 

HoRTENSE. 

Il réve. Hélas l d^Hortenfe il n>ft point occupé. 

D A M I s. ' 

Elle me lorgne encore , ou je fuis fort trompé. 
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Il £iut que je m^appTOche. 

H O R T E N s E. 

Il faut que je le fuie. 

D A M I s. 

Fuir , Se me regarder î ah ! quelle perfidie ! 
Arrêtez. A ce point pouvez-vous me trahir ? 

HORTBNSE. 

Laiflez-moi m'efiorccr , cruel , à vous haïr. 
^ D A M I 8. ' 

Ah ! TeSort n^eft pas grand , grâces à vos caprices. 

HoRTENSE. 

Je le veuSL , je le dois , grâce à vos injuftices. 

D A M I s. 

Ainû, du rendez- vous prompts à nous en aller, 
Nous n^étions donc venus que pour nous quereller ? 

HoRTENSE. 

Que ce difcours , ô Ciel ! elt plein de perfidie , 
Alors que Ton m'outrs^, & qu^on aime Julie! 

D A M I s. 
Mais rindigne billet que de vous j'ai reçu? 

H o R T B N S E. 1 

Mais mon portrait enfin que vous m''avei rendu. 

û A M I s. 

Moi , je vous ai rendu votre portrait, cruelle? 

HoRTENSE. 

Moi, j^auiais pu jamais vous écrire, infidelle. 
Un billet, un feul mot, qui ne fât point d^amour? 

D A M I s. 
Je conieiis de quitter le zoi « toute la couv , 
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La fevear où je fais , les poftes que j^efpère , 
N*étre jamaii de rien, «efler par-toat de plaire. 

S'il el\ vrai qu lujuuici liui jc vous ai rcn\*oyc 
Ce portrait a mes mains par i amour con£ié* 

HORTINSB. 

Je hÎÈ plus. Je confens de n^étre point ainiée 

De Tamant dont mon ame eft malgré moi channée , 

S'il a reçu de moi ce billet prétendu. 
Mais voilà le portrait , ingrat ^ qui m'eft rendu i 
Ce prix trop méprifé d'une amitié trop t^pire. 
Le voilà : pouvez^vous • • . • 

D A M I s. 

Ah ! j'apperçois Clitandrc. 

SCENE XIV. 

HORT£NS£, DAMIS , CLITANDRE , 
NERINE, PASQ^UIN. 

D A M I s. 

"V^iENS çà. Marquis, viens çà. Pourquoi fuis-tu d'ici? 
Madame « il peut d'un mot débrouiller tout ceci. 

HORTSNSI. 

Quoi ! Glitandre fitutait...* 

D A M I s. 

Ne craignez rien. Madame, 
C'efl un ami prudent, à qui j'ouvre mon amc : 
11 eft mon confident, qu'il foit le vôtre anfli. 
Ufimt.., 

HoRTENSE. 

Sortons, Nérine : ô Ciel.' quel étourdi! 

SCENE XK 
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S C E E XV. 

DAMIS, CLITANDRE, PASQ^UIN. 

D A M 1 s. 

A H I Marquis, je reflens la douleur la plus vive : 
Il faut que je te parle. il fitut que je la fuive. 
Attends-moi. 

(û Horknfe,) 

Demeurez. AhJ je fuivrai .vos pas. 

S C £ N E X y l 

CLITANDRE, PASQ^UIN. 

G.LITANDKJK. 

Je fuis , je Tavourai, -dans un grand embarras. 

Je les croyais tous deux brouillés fur ta parole. 

P A s U I N. 

Je le croyais au£. J'ai bien joué laon rôle t 
Ils fe devraient haïr tous deux affurément )^ 
Mais pour fe pardonner il ne laut qu^un moment. • 

Clitandrp. 
Voyons un peu tous deux le chemin qu'ils vont prendre. 

P A 8 Il I M. 
Vers fon appartement Hortenfe va fe rendre. 

C L I T A N D R E. 

Damis marche après elle, Hortenfe au moins le fuit. 

Elle fuit Êdblement, Se fon amant la fuit. 
Théâtre. Tom. VIL C 
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Glitandre. 
Damis en vain lui parle; on détourae la léie. 

P A s Q, w I N, 
U eft vrai; mais Damis de temps en lemps rarrétc. 

C LITANDIE. 

Il fe met à genoux, il reçoit des méprit. 

P A s <^ u I N. 

Ah ! vous êtes perdu , Ton regarde Damif . 

Glitandre. 

Hortenfe entre chez elle enfin, 8c le renvoie. 
Je fens des mouvemeiis de chagrin 8e de joie , 
D'efpérance te de crainte « Se ne |mif deviner 

Où cette intrigue-ci pourra fe terminer. 

SCENE X y I J. 

GLITANDRE, DAMIS, PASQ,UIN. 

■ 

D 4 M I S. 

A H i^arquis , cher Marquis, parle; d*oà vient 
qti Hortenfe 

M'ordonne en grand fccret d'éviter fa préfence ; 
D'où vient que fon portrait, que je fie à ta foi. 
Se trouve entre fes mains ? Parle , réponds , dis-m^i. 

Clitandis. 
Vous m'embarrafTcz fort. 

D A M 1 8 à FqfjuitL 

Et vous , Monfieur le traître , 
Vous le valet d liuucjife, ou qi^i prétendez Tctre , 
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Il £iut que Tons monriet en ce lieu de ma main. 

Pasq^ui.n à Clitandre. 
Monfieur,pfotëgez-nous« • ^ 

Clitandre à Damis. 

Hé, Monfieùr... 

D A M I s. 

C'eftenvain... 

Clitandre. 

Epargnez ce valet, c'ell moi qui vous eu prie. 

D A M I S. 
Quel G grand intérêt peux-tu prendre à fa vie ? 
GLt7ANDR£« 

Je vous eu prie encore , & férieufement. 

D A M I s. 

Par amitié pour toi , je diffère un moment. 

Çà, maraud, apprends-moi la noirceur effroyable. •« 

F A 8 O U I N. 

Ah ! Mondeur, cette affaire efl embrouillée en diable; 
Mais je vous ap|>reBdxai de fuipienans fccrcts. 
Si vous me promettez de n^en parler jatuais. 

D A M I s. 

Non, je ne promets rien, 8c je veux tout apprendre. 

F A s Q, u I N. 

Monfieur, Hortenfe arrive, ît pourrait nous entendre. 

{à aitandre.) 
Ah , Mon&eur, que dirai je ? Hélas ! je fuis à bout. 
Allons tous trois au bal. Se je vous dirai tout. 

G « 
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SCENE X V I J J. 

H O R T E N S E U7J majqut à la main ù en domino , 
TRASIMON, NËRINE. 

TftASIMON. 

t 

O u I , croyez , n» coufine , Se faites votre compte , 
Q^uc ce jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment? montrer par-tout, 8c lettres & portrait? 
En public, à moi-même ? Après un pareil trait. 
Je prétends de ma main lui brnler la cervelle. 

HoRTENSJb à Xérine. 
£ft.il vrai que Julie à fes yeu& foit (k belle , 
Qu*i] en foit amoureux ? 

T R A s I M o N. 

Il importe fort peu : 
Maisqu*il vous déshonore, il m'importe, morbleu; 
Et je fais Tintérêt quNin parent doit y prendre. 

HoRTENSE à Jstrine. 
Crois-tu que pour Julie il ait eu le coeur tendre ? 
Qu*en penfes-tu ? dis-moi. 

N E R I N E. 

Mab Ton peut aujourd'hui 
Aifément , fi Ton veut , favoir cela de lui. 

H o R T E N s E. 

Son indifcrction , Nérine, fut extrême; 
Je devrais le haïr ; peut-être que je Taime. 
Tout-à.rhcure, en pleurant, il jurait devant toi 

Qu'il m .umer.ut tutijours, Se fans parler de moi ; 
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Qu'il voulait m'adorer, 8c qu'il (aurait fe taire. 

Trasimon. 
Il vous a promb là bien plus qu'il ne peut faire. 

HORTBNSE. 

Pour la dernière fois je le veux éprouver. 
Nérine , il eft au bal ; il faut Taller trouver. 
Déguife-loi dîs4ui, qu'avec impatience 

Julie ici l'attend dans Tombre Se le rilencc. 
L'artifice cBL permis fous ce œafque trompeur. 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur : 
Je paraîtrai Julie aux yeux de Tinfidclk ; 

Je faurai ce qu'il penfe, Se de moi-même, 8c d'elle : 
C'eft de cet entretien que dépendra mon choix. 

[àTrafimon,) 
Ne vous écartez point , reftez près de ce bois ; 
Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre : 
L'un Se l'autre en ces lieux daignez un peu m'attendre; 
Je vous appellerai quand il en fera temps. 

S C £ JV £ XIX. 

HORTENSE feuU m dmmno, ixjon ma/que 

à la main. 

Il faut fixer enfin mes vœux trop inconftans. 
Sachons « fous cet habit « à fes yeux ttavefiie. 
Sous ce mafque , 8e furtoot fous le nom de Julie , 
Si Tindifcrétion de ce jeune éventé 

Fut un excès d'amour , ou bien de vanité ; 
Si je dois le haïr, ou lui donner la grâce. 
Mais déjà je le vois. 

C 3 



3S L*InDIS€R£T« 



SCENE XX. 

HOKTENSEer» domino ù- mqfytue, DAMIS. 

D A M I S fmu 9m HorUnfe. 

Cl 'ht donc ici la place 
Où toutes les beautés donnent leur rendez-vous ? 
Ma foi, jé ittis aflèi à la mode, eatie uoui. 
Oui, b mode fiât tout , décide tout en France; 
Elle rè^e kl rang», rhonneiir^ la bieafèaace. 
Le mérite , rcfprit , les plaifirs. 

Ho&TXNsi à pan. 

Vétoutdt I 

D A M I s. 

Ah î fi pour mon bonheur un peut lavoir ceci, 

Je veux qu'avant deux ans la cour n'aie point de belle 

A qui ramoiir pour moi ne tourne fat ccnrelle. 

Il ne s^agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Eglé , Doris. . . Mais qui les peut compter ! 

Quels plaiiirs , quelle &le ! 

Ho&TENSB à part. 

Ah ! la tête légère ! 

D A M I s. 

Ah! Julie, eft-ce vous? vous qui m'êtes fi chère! 
Je vous\ connais malgré ce manque trop jaloux , 
Et mon cttur amoureux m^aveijtit que c'eft tous. 
Otea, Julie, ôtez ee mafque impitoyable; 
Non, ne me cachez point ce vifage "adorable. 
Ce front , ces doux regards , cet aimable fouris , 
Qiii de mon tendre amour font la caufe & le prix. 
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Vous êtes en ces lieux la feule que j'adore. 

H0RTBN$E« 

Non, de vous mon humeur n'eft pas connue encore. 
Je ne voudrais jamais accepter votre foi , 
Si vous aviez un cœur qui n'eût aimé que moi. 
Je veux que mon amant foit bien plus i la mode , 
Que de fes rendez-vous le nombre Tincommode, 
Que par trente grifons tous fes pas foient comptés , 
Que mon amour vainqueur rarrache à cent beautés « 
Qjx'il me laflè lurtout de bn]I|nt (acrifices ; 
Sans cela , je ne puis accepter fes fcrviceS : 
Un amant moins couru ne me faurait flatter. 

D A M I S. 

Oh ! f ai fur ce pied>là de quoi vous contenter : 

J'ai fait en peu de temps d'affez belles conquêtes; 
Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes ; 
Et nous fommes courus de pkis d'une beauté « 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité. 
Nous en citerions bien qui font les difficiles, 
£t qui font avec nous palfablement faciles. 

HO'tTINSS. 

Mais encore? 

* 

Dam I s. 

£h!... ma foi, voiu n'avei qu'à parler, 
£t je fuis prêt, Julie, à vous tout immoler. 
Voules-vous qu^à jamais mon cœur vous facrifie 

. La petite Ifabclle Se la vive £rminie , 
Glarice , £glé , Doris ? . . . 

Ho RTBNSC. 

Quelle offrande eft-ce ià ? 
On m offre tous les jours ces facriEces-là. 

c 4 
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Ces Dames entre nous font trop fouvcnt quittées. 

Nommcz-inoi des beautés qui loient plus refjjcttccs 
Et dont je puiife au moins triompher ians rougir. 
Ah! û vous avie2 pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à Famour jufqu*alors infenfible , 
Aux manèges de cour toujours inacceflîblc , 
De qui la bienfcance accompagnât les pas , 
Qui fage en fa conduite évitât les éclats , 
£n&n qui pour vous feul eût eu quelque faibleife. , 

D A M I s , ^ûjfcyanl auprès ^Hèrknft* 

Ecoutei. £ntre nous , j*ai certaine maitreflfe , 
A qui ce portrait-là reflemble trait pour trait : 
Mais vous m'accuferiez d'être trop indifcret. 

HORTENSE. 

Point, point. 

D A M î s. 

Si je n'avais quelque peu de prudeuc 
Si je voulais parler, je nommerais Hortenfe. 
Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ? 
Je n'aime point Hortenfe alors que je vous voi ; 
£ile nt^L près de vous ni touchante^ ni belle; 
De plus, certain abbé fréquente trop chez elle; 
Et de nuit , entre nous , Trafimon fon coufin 
' Paflé un peu trop fouvent par le mur du jardin. 

HoRTENSE. 

A rindifcrétion joindre la calomnie.' 

(à paru) (haut.) 
Contraignons-nous encore. Ecoutez , je vous prie ; 

Comment avec Huitenfc ètes-vous, s'il vous plait? 

D A U I 8. 

Du dernier bien : je dis la chofe comme elle eft. 



Digitized 



Comédie. 41 

HoRTENSE à pari. 
Peut-on plu» loin poufler Taudace 8c Timpofture ! 

Dam I s. 

Nou , je ne vous ments point , c'eft la vérité pure. 
HoRXENS£ à paru 

Le traître! 

D A M I s. 

Hé , fur cela quel eft votre fouci ? 
Pour parler d'elle enfin fonunes-nous donc ici? 
Daignes^ «daignez plutôt.... 

HoRTINSK* 

Non , je ne faurats croire 

Qu'elle vous ait cédé cette entière viâoire. 

D A M 1 s. 

Je vous dis que j*en ai la preuve par écrit. 

HORTBNSS. 

Je n'en crois rien du tout. 

D A M I s. 

Vous m'outrez de dépit. 

HoRTENSE. 

Je veux voir par mes yeux. 

D A M I s. 

C'eft trop me laire injure. 
{U lui donne la UUn,) 
Tenez donc : vous pouvez connaître fécriture. 

HoRTLNsE Je démafquant. 
Oui, je la connais, traître, 8c je connais ton cceur. 
J'ai réparé ma £iute « enfin ; & mon bonheur 
M*a rendu pour jamais le portrait 8e la lettre 
Qu^à ces indignes mains j'avais ofé commettre. 
Il eft temps; Traiimon, Clitandre, montrez-vous. 
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H ORTEN s E , D A M I S , TRAS IMO N 

CLiTANDR£. 

HoRTENSE a CiUdiulre. 
• 

S I je ne vous fuis point un objet de counonx « 
Si vous m^aîmez encore, à vo» lois aflervie. 

Je vous olfrc ma main, ma fortune & ma vie. 

Glitandeb. * 

Ah ! Madame, à vos pieds un malheureux, amant 
Devrait mourir de joie 8c de faifiifement^ « 

Tra8IMON<^ Dmnis, 

Je vous Tavais bien dit , que je la rendrais iage. 
C eft moi ieul , Mons Damii , qui £ùft ce mariage. 
Adieu , poCTédez mieux Fart de diffimulec* 

D A M I 8. 

Jufte Cielî déformais à qui peut-on parler? 

f 

FIN. 
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Je fois dn» vue cour qauat mut nouvelle 

Va fendre plot brillante « 8e plus vite , 8e plm belle* 

Jejne fois pas trop vain ; mais , entre nous , je en» 
Avoir tom-à-feit l'ait d'un favori du roi. 
Je fuis jeune , aflez beau , vif , galant , fait à peindre^ 
Je iàis plaire au beau lèxe, 8c furtouc je iàia ficîndie. 

(b) Ibidem, 

Avec cet air ai£lè que j'attrape fi bien. 
Je vais être de plus maître d'un très-gros bien. 
Ah ! que je vais tenir une table excellente ! 
Hortenfc a bien , je croîs , cent mille francs de rente : 
J'en aurai tout autant ; mais d'un bien clair & net « 
Que je vais défonoais couper au lanfqucnct. 

GlTTAND RE. 

Il eA vrai qu'on le dit. 

D A M I s. 

On a quelque ralfon ; 
Mais vous auriez de moi méchante opinion 
Si je me contentais d'une feule maîtreffe -, 
J'aurais trop à rougir de pareille faibleflc, s 
A Julie en public je parais attaché. 
Mais , par ma foi , j'en fuis très-faiblement touché. 

TftASIMON. 

Ou fort ou fiublemcnt . il ne ni*inipoite gniie* 

D A H 1 s. 

La Julie eft coquette , 8e paraît bien légère ; 
L'autre efl très-difféicnie , 8c c*eft folidencfll 
Que je Vaime. 



Fin des Varianks. 
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PREFACE 



D£ JL£D1T£UR 0£ L EDITION D£ 173 8. 

Il efl affcz étrange que Ton nait pas fongé 
plutôt à imprimer cette comédie, qui fut jouée 
il y a près de deux ans, 8c qui eut environ 
trente rcpréfcntations. L'auteur ne s étant point 
déclaré, on Fa mife jufqu'ici fur le compte de 
diverfes perfonnes trés-eftimées ; mais elle efl 
véritablement de M. de Voltaire , quoique le ftyle 
de la Henriade te d'Alzire foit fi dirent de 
celui-ci qu il ne permet guère d'y reconnaitre 
la même main. 

C'efl ce qui fait que nous donnons , fous fon 
nom , cette pièce au public, comme la première 
comédie qui foit écrite en vers de cinq pieds. 
Peut-être cette nouveauté engagera-t-elle quel- 
qu'un à fe fervir de cette mefure. £lle pioduira 
liir le théâtre Français de la variété ; 8c qui 
donne des plaiûrs nouveaux doit toujours être 
bien reçu. 

Si la comédie doit être la repréfentation des 
mœurs, cette pièce icmble être aflez de ce carac* 
1ère. On y voit im mélange de férieux 8c de 
plaifanterie , de comique 8c de touchant. C'eft 
ainfi que la vie des hommes efl bigarrée ; fou- 
vent même une feule aventure produit tous ces 
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coiitiafles. Rien n'eft fi commun qu une maifon 
dans laquelle un père gronde ; une fille occupée 
dé fa paffion pleure : le £1$ Te moque des deux ; 
$c quelques parens prennent diiiéremment part 
à la fcène. On raille trés-fouvent dans une 
chambre de ce qui attendrit dans la chambre 
voifine; 8c la même perfonne a quelquefois ri 
8c pleuré de la même chofe dans le même quart- 
d'heure. 

0 â 

Une dame très-refpeâable ( i ) étant un jour 

au chevet d une de fes filles ( 2 ) qui était en 
danger de mort, entourée de toute ia famille, 
s'écriait , en fondant en larmes : Mon Dm , 
rendei-la-moi^ ér prenez tous rties autres en/ans! Un 
homme qui avait ^poufé uneautrede fes filles ( 3 ) 
s'approcha d'elle , & la tirant par la manche : 
Madame , dit-il , Us gendrei en Jont-ih ? Le lang 
froid !c le comique avec lequel il prononça ces 
paroles , fit un tel effet fur cette dame affligée 
qu elle lortit en éclatant de rire; tout le monde 
la fuivit en riant , & la malade , ayant fu de quoi 
il était quelUon , le mit à rire plus fort que les 
autres. 

Nous n'inférons pas de là que toute comédie 
doive avoir des fcènes de bouffonnerie Se des 

( I ) La première marêchak éi Jfûmllts» 

( 2 ) Madame de Ganérui > depuis comteflc ifi ToMloufe. 

( 2 ) Le duc Je ia Valîlirt* 

fcènes 
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fcènes attendriiTantes. Il y a beauœup de très* 
bonnes pièces où il ne règne que de la gaieté : 
d'autres toutes féricufcs , d'autres mélangées , 
d'autres où rattendriffenient va jufqu'aux larmcs.l 

Il lie Tant donner Texclufion à aucun genre; 8c 
ii loa me demandait quel genre ell le meilleur^ 
je répondrais : Celui qui eft le mieux traité. 

Il ferait peut-étie à propos ^ conlorme au 
goût de ce fiècle raifimmur d'examiner ici quelle 
eil cette forte de plailaiiterie qui nous iait nre 
à la comédie. 

La caufe du rire cR une de ces chofes plus fen- 
ties qUe connues. L'admirable Molière , Regnard 
qui le vâut quelquefois, 8c les auteurs de tant 
de jolies petites pièces , fe iont contentés dexciter 
en nous ce plaidr» fans nous en rendre jamais 
raifoa , Se fans dire leur lecrct. 

J'ai cru remarquer aux fpeâacles qu^il ne 

s'élève prefque jamais de ces éclats de rire uili- 
verfels qu'à l'occafion d'une méprife. Mercure 
pris pour Sifie, le chevalier Mènechme pris pour 
Ion frère, Cri/pin fcfant fon icIUuneiu fous Je 
nom du bon homme Gérante^ VaUre parlant 
à Harpagon des beaux yeux cic la liilc . t. a. dis 
i^u Harpagon n'entend que les beaux yeux de fa 
cafTette ; Pmtrceaugnae à qui on tâte le pouls ^ 
parce qu'on le veut faire palier pour fou ; en 
un mot, les méprifes, les équivoques de pareille 
Théâlrc. l'onu VU. D 
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efpèce excitent ua rire général. Arlequin ne fait 
guère rire que quand il fe méprend ; 8c voilà 
pourquoi le titre de Balourd lui était û bieu 
{Approprié* 

Il y a bien d'autres genres de comique. Il y 
a des plaifanteries qui cauCent une autre forte de 
plaifir; mais je n^ai jamais vu ce qui s'appelle 
rire de tout fon coeur, ioit aux fpeâacles, foit 
dans la focîété , que dans des cas approchans de 
ceux dont je viens de parler. 

Il y a des caraâères ridicules dont la repré- 
fcntation plaît , fans cauTer ce rire immodéré de 
joie, Trijfûtin Se Vadius, par exemple, femblent 
être de ce genre; le Joueur, le Grondeur, qui 

font un plaifii inexprimable, ne permettent" 
guère le rire éclatant. 

Il y ad autres ridicules mêlés de vice, dont on 
ell charmé de voir la peinture , k, qui ne cauient 
qu^un plaifir férieux. Un mal-honnète homme 
ne fera jamais rire , parce que dans le rire il 
entre toujours de la gaieté, incompatible avec le 
mépris 8c Findignation. Il eft vrai qu'on rit au 
Tartuffe ; mais ce n'cll pas -de fon hypocrifie, 
c eft de la méprife du bon homme qui' le croit 
un faint ; &: l'hypocrifie une fois reconnue, on 
ne rit plus , on fem d autres imprellions. 

On pourrait aifément remonter aux fources 
de nos autres fentimens , à ce qui excite la gaieté , 
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la curiofîté, rintéret, Témodon , les larmes. Ce 
ferait fur tout aux auteurs dramatiques à nous 
développer tous ces reiforts, puifque ce font eux 
qui les font jouer. Mais ils font plus occupés dè 
remuer les pallions que de les examiner ; ils font 
perfuadés qu'un fentiment vwt mieux qu'une 
définition -, Se je fuis trop de leur avis pour 
mettre un traité de philofephie au-devant d'une 
pièce de théâtre. 

Je me bornerai Amplement à infiiler encore 
un peu fur la néceffité où nous fommes d'avoir 
des chofes nouvelles. Si Ton avait toujours mis 
fur le théâtre tragique la grandeur romainç , à 
la fin on s'en ferait rebuté ; fi les héros ne par- 
laient jamais que de tcndrefle , on ferait affadi. 

0 miiatifres feroum peeus! 

Les ouvrages que nous avons depuis les 
Corneilles, les Moliires^ les Racines, les QiiinauUSy 
les Lullis , les le Brun , me parailfent tous avoir 
quelque chofe de neuf & d'original qui les a 
fauves du naufrage. Encore une fois , tous les 
genres font bons , hors le genre ennuyeux. 

Ainfi il ne faut jamais dire , fi cette mufiqûe 
n'a pas réufli, fi ce tableau ne plaît pas , fi cette 
pièce ell tombée , c'eftque cela était d'une efpèce 
nouvelle. Il faut dire, c'eft que cela ne vaut rien 
dans fon efpèce* 

D 2 
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* 

EUPHEMON père. 
EUPHEMON fils. 

FIERENFAT, préfidentde Cognac, fécond 

fib dEuphéqwîi. 

R O N D O N , bourgeois de Cognac. 
LISE, fille de Am^. 
LA BARONNE DE CROUPILLAC. 
MARTHE, fuivante de Life, 
JASMIN, valet dEuphémn fils. 

La JccM eji à Cognac. 
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L E N F A N T 
PRODIGUE, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIETs.. 

S C £ £ FR£MIERE. 

■ « 

£UPH£MON«RONDON. 

É 

R O M D O M, 

. M o N irifle ajni, mon cher 8c vieux voifin, 
Que de bon cœur j'ûublirai ton chagrin ! 
Qiie je rirai ! Qiiel plaifir ! Que ma fille 

Va ranimer la dolente laiiiillc î 
Mais , Mons ton bis , le lieur de Fiercnfat 
Me femble avoir un procédé bien pLaU 

EuPUEMON. 

Quoi donc i 

R O N D o N. 

Tout fier de fa magiftrature « 

31 fait Tamour avec poids S^: incrmc. 
Adoiefcent., qui s'érige en barbon. 
Jeune écolier , qui vous parle en Gaton» 
Eft, à mon fens, un animal bemable; 
Et j'aime mieux Tair fou que Tair capable: 
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li cfl trop la t. 

£uPH£MON. 

Et vous êtes aulE 
Un peu trop brufque. 

R O N D o N. 

Ah ! je fuis fait ainfi. 
J'aime le vrai, je me plais à rentendre^ 
J'uiine à le dire, à gourmander mon gendre, 
A bien mater cette £ituité , 
Et Tair pédant dont il eft encroûté. 
Vous avez fait , beau-père , en père fage , 
Quand Ton aîné, ce joueur, ce volage. 
Ce débauché, ce ion partit d*ict. 
De donner tout à ce fot cadet-ci ; 

De mettre en lui toute votre efpérance, 
£t d'acheter pour lui la préiiUence 
De cette ville : oui, c'eft un trait prudent. 
Mais dès qu*il fut Moniteur le préfident. 
Il (ut , ma foi , gonflé d'impertinence : 
Sa gravité marche. Se parle en cadence; 
Il dit qu'il a bien plus d efprit que moi. 
Qui, comme on fait, en ai bien plus que toi* 
Il eft. . . 

E l: P H E M O N. 

Hé mais , quelle humeur vous emporte ? 
Faut-il toujours... 

R o M D o N. 

Va, va, lailFe, qu'importe? 
Tous ces défauts, vois-tu font comme rien, 
Lorfque d'ailleurs on amaile un gros bien. 
Il eft avare ( & tout avare eft fage. 
Oh! c*eft un vice excellent en métiage. 
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Un très-bon vice. Allons dès aujourd^htii 

Il efl; mon gendre, 8c ma Life cft à lui. 

Il relie donc, notre trille beau-pcre, 

A laire ici donation entière 

De tous vos biens, contrats, acquis, conquis, 

Préfens , futurs, à monûeur votre fils, 

£n rcfervant fur votre vieille tête 

D'un uTufruit l'entretien fort honnête; 

Le tout en bref arrêté , cimenté , 

Pour que ce fils , bien coflu, bien doté, . 

Joigne à nos biens une vafte opulence: 

Sans quoi loudaiu ma Life à d'autres penfe. 

EUFHBMO-N. 

Je Tai promis, Se j'y fatisferai ; 
Oui, Fierenfat aura le bien que j'ai. 
Je veux couler au fein de la retraite 
La trifte fin de ma vie inquiète; 
Mais je voudrais qu'un hls fi bien dote 
£ût pour mes biens un peu moins d'âprcté. 
J*ai vu d'un fils la débauche infen£ée , 
Je vois dans l'autre une ame intéreflee. 

R G N D G N, 

Tant mieux, tant mieux. 

EUPHEMON. 

Cher ami , je fuis né 
Pour n'être rien qu'un père infortuné. 

R O M D O N. 
Voilà-t-il pas de vos jérémiades, 
De vos regrets , de vos complaintes fades ? 
Voulez-vous pas que ce maître étourdi. 
Ce bel aîné dans le vice enhardi^ 
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Venant îçâtcr les doiicears que j'apprête , 
Dans cet hymen paraiire en tronble-fete ? 
£ U I* Il £ M O N. 

Non. 

R o N n o N. 

Voulez-vous qu il vienne, fans façon. 
Mettre en jurant le ku dans ia maiXon? 

EUFHEMON. 

Non, 

R o N B o N. 

Qii'il vous balte, Se qu'il nVenlévC Lifç? 
Life autrefois à cet aîné promife? 
Ma Life qui..*, 

EUPHBMON. 

Ouc cet objet cliaimaut 
Soit prcfcrvc d un pareil garnement! 

R o N D o N. 

Qu*il rentre ici pour di^pouiller foi^ père ? 
Pour fuccéder? 

E u P H E M o N. 

Non. . . tout eit a Ion irèrc. 

R o N D o N. 

Ah ! fans cela point de Life pour lut. 

E u p H E M o N. 

JI aura Life Se mes biens aujourd'hui; 
£t fon aine n^aura pour tout partage 
Que le courroux d*ua père qu*il outrage i 
Il le mérite , il fut dénaturé. 

R o N n o N. 
Ah ! vous Taviez trop long-temps enduré. 
L'autre du moins agit avee prudence ; * 
Mais cet ainé ' qpel trait d*extnv«ganee I 
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Le libertin , mon Dieu, que c'était-là î 
Te fouvicnt-il, vieux beau-père, ha, ha, ha. 
Qu'il le vola, ce tour eft bagatelle. 
Chevaux , habits , liiige , meubles , vaiffelle , 

l'f'ur équiper la petite Jourdain, 
Qui le quitta le lendemain matin ? 
J'en ai bien ri , je Tavoue, 

EUPHXMON, 

Ah ! quels chamei 

Trouvei-vous donc à rappeler mes larmes ? 

R O N D O M. 

Et (ur un as naettant vingt rouleaux d'or ? 
Hé , hç ! 

L u r H E M O N. 

CelTez. 

R O M B .o N» 

Te fouvient-il^encor. 

Quand Tétourdi dut, en face de Téglifc , 
Se fiancer à ma petite Life? 
Dans quel endroit on le trouva caché ? 
Comment , pour qui ?• . . Pelle , quel débauché 

E u, P H E M o N* 
Epargnez-moi ces iiuligiics iiiftoires. 
De fa conduite impreiïions trop noires; 
Ne fuis-je pas aflez infortuné ? 
Je fuis fort! des lieux o& je fuit né , 
Pour m'cpargner, pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue: 
Votre commerce ici vous a conduit; 
Mon aipitié , ma douleur vous y fuit. 
Ménagez-lest vous prodiguez fans' ceflb 
La vérité; mais la vérité bleiTe. 
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R O N D O N. 

Je me tairai, foit : j'y confens; d'accord. 
Pardon; mats diable ! auffî vous aviez tort. 
En connaiflant le fougueux caraâére 
De votre fils, d'en faire un mouTquetaire, 

EUPHEMON. 

Encor ! 

R G N D G N. 

Pardon; mais vous deviez. « . . 

£ U P H £ M O N. 

Je dois . 

Oublier tout pour notre nouveau choix , 
Pour mon cadet Se pour fon mariage ; 

Ça pcnfcz-vous que ce cadet fi (âge 
De votre fille ait pu toucher le coeur? 

R o N D o N. 

Apurement, Ma fille a de rhonneur. 

Elle obéit à mon pouvoir fuprême ; 

Et quand je dis : Allons , je veux qu^on aime , 

Son cœur docile, 8c que j*ai fu tourner. 

Tout aufTi-tot aime fans raifonncr : 
A mon piaifir j'ai péui fa jeune ame. 

EUPHIMON. 

Je doute un peu pourtant qu elle s'enflamme 

Par vos leçons; & je me trompe fort. 

Si de vos foins votre fille eft d*accord. 

Pour mon aîné j'obtins le facrifice 

Des vœux naiffans de fon ame novice: 

Je fais quels font ces premiers traits d*amottr ; 

lie cœur eft tendre, il iaig;nc plus d'un jour* 
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R O N DON. 

Vous radotes. 

EUPHBMON. 

Quoi que vous puifTiez dire^ 
Cet étoufdt pouvait très-bien fêduire. 

R o N D o N. 

Lui! point du tout; ce n'était qu'un vaurien. 
Pauvre bon-homme ! allez, ne craignez rien: 

Car à ma fille, après ce beau ménage. 
J'ai défendu de Taimer davantage. 
Ayez le cœur fur cela réjoui ; 
Quand j'ai dit non, perfonne ne dit oui. 
Voyez plutôt. 

s C E Jf E IL 

£UPH£MON, RONDON, LISE, MARTHE. 

R o N D o N. 

iVrPKOcttzz, venez, Life ; 
Ce jour pour vous eft un grand jour de crife. 
Que je te donne un mari jeune ou vieux , 

Ou laid ou beau, trifte ou gai, riche ou gueuz. 
Ne fens-tu pas des défirs de lui plaire, 
Du goût pour lui, de Famour? 

Lise. 

Non, mon père. 

R o N D o M* 

Comment , coquine ? 
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I 

E u p n E M o N. 

Ha , ha , notre féal , 
Votre pouvoir va, ce femble^ un peu mal) 
Qu'eft devenu ce defpo tique empire? 

R 0 N D o N. 

Gomment, après tout ce que j*ai pu dire. 
Tu n^aurais pas un peu de paflion 
Pour ton futur époux ? 

Lise. 

Mon père, non, 

R o N D o N. 

Ne fais-tu pas que le devoir t'oblige 
A lui donner tout ton cœur? 

Lise. 

Non , vous dis-je. 
Je fais , mon père , à quoi ce nœud facré 
Oblige un coeur de vertu pénétré. 
Je fais qu^il faut, aimable en fa fagefle. 
De fon époux mériter la tendrelFe , 
Et réparer du moins par la bonté ^ 
Ce que le fort nous refuie en beauté , 
Etre au*dehors difcrète, raifonnable. 
Dans fa maîfon, douce, égale, agréable: 
Quant à Tamour, c^eft tout un autre point; 
Les fentimens ne fe commandent point. 
N^ordonnez rien , Tamour fuit Tefclavage. 
De mon époux le refte eft le partage : 
Mais pour mon cœur, il le doit mcriter. 
Ce cœur au moins difficile à dompter 
Ne put aimer ni par ordre d'un père , • 
Ni par raifon , ni pardevant ootaift • 
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ACX£ PR£MI£R« 
EUPHBMON. 

C'eftf à mon gré, raifonner fenfément; 
J^approuve fort ce jufte fentiineiit. 
G^eft à mon fils à tâcher de fe rendre 

Digne d'un cœur auili noble cj^ue tendre. 

R O N D O N. 

Vous taircz-vous, radoteur complaifant. 
Flatteur barbon , vrai corrupteur d'eniant ? 
Jamais , fans vous ma hUa bien apprife 
N'eût devant moi lâché cette fottife. 

Ecoute, toi: je te baille un mari, 
Tant foit peu fat, Se par trop renchéri; 
Mais c'eft à moi de corriger mon gendre % 
Toi, tel qu'il eft, c'eft à toi de le prendre. 
De vous aimer, fi vous pouvez, tous deux, 
Et d'obéir à tout ce que je veux, 
G'eft-ià ton lot; & toi, notre beau-père. 
Allons figner chec notre gros notaire , 
Qui vous alonge en cent mots fuperflus 
Ce qu^on dirait en quatre tout au plus. 
Allons hâter fon bavard griffonnage; 
Lavons la tête à«ce large vifage; 
Fuis je reviens, après cet entretien, 
Gronder ton fils, ma fille Se toi. 

Fort bien* 
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SCENE I I J. 
LISE, MARTHE. 

Marthe, 

M ON Dieu! qu'il joint à tous Tes airs grotefques 
Des fentimexu Se des travers burielques i 

Lise. 

Je fuis ÙL fille , 8c de plus fou humeur • 
N*altère point la bonté de fon cœur ; 
Et fous les plis d'un front atrabilaire, , 
Sous cet air brufque , il a Famé d'un père; 
Quelquefois même au milieu de les cris. 
Tout en grondant il cède à mes avis* ~ 
II eft bien vrai qu'en blâmant la perfonne, 
£t les défauts du mari quMl me douae, 
£n me montrant d'une telle union 
Tous les dangers , il a grande raifon ; 
Mais lorfqu^enfuite il ordonne que j'aime. 
Dieu l que je fens que fon tort eft extrême ! 

Marthe. 

Gomment aimer un monlieur Fîeren&t? 

J'cpouferais plutôt un vieux foldat, 

Qui jure, boit, bat fa femme. Se qui Taime, 

Qu'un fat en robe, enivré de lui-même. 

Qui, d'un ton grave, 8e d'un air de pédant. 

Semble' juger fa femme en lui parlant ; 

Qui, comme un paon, dans lui-même fe mire. 

Sous fon rabat fe rengorge & s'admire « 
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£ft plus avare encor que fuffifant. 

Vous fait r amour en comptant fon argent. 

Lise. 

Ah ! ton pinceau Ta peint d'après nature. 

Mais qu'y ferai-je ? il £siut bien que j'endure 

L'état forcé de cet hymen prochain. 

On ne fait pas comme on veut fon deflin: 

Et mes parens, ma fortune, mon âge. 

Tout de l'hymen me prefcrit Tefclavage. 

Ce Fierenlat eft, malgré mes dégoûts. 

Le feul qui puifle être ici mon époux ; 

Il eft le Bis de Tami de mon père, 

C'eft un parti devenu néceflaire. 

Hélas! quel cœur, libre dans fes foupiri. 

Peut fe donner au gré de fes défirs ? 

Il faut céder: le temps, la patience. 

Sur mon époux vaincront ma répugnance; 

Et je pourrai, foumife à mes liens, 

A fes défauts me prêter comme aux miens. 

Marthe. 

Ceft bien parler, belle & dîfcrète Life; 
Mais votre coeur tant foii peu fe déguife. 
Si j'ofais. . . mais vous m'avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné. 

«Lise. 

Quoi? 

Marthe. 

D'Euphémon, qui, malgré tous Tes vices, 
De votre cœur eut les tendres prémices. 
Qui vous aimait* 
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L I 8 E« 

Il ne m^aîmt januds. 

Ne pailons plus du ce nom que je hais. 

M A & T H £ m s'tn aUarU^ 
N'en parlons plut. 

Li s t la retenant. 

Il eft vrai : fa jeunefTc 
Pour quelque temps a iurpris ma tendrclTe 
Etait-ii iait pour un cœur vertueux? 

M A K T H E cfi /m aitant. 
C^était un fou , ma foi ^ très-dangereux. 

Lise la retaïam. 
De corrupteurs fa jeunefTc entourée 
Dam les excès fe plongeait égarée ; 
Le malheureux^ il cherchait tour-à-tour 
Toub les plailirs, il ignorait Tamour. 

Marthe. 
Mais autrefois vous m^avcz paru croire 
Qu'à vous aimer il avait mis fa gloire, 
Que dans vos fers il était engagé. 

Lise. 
S'il eût aimé, je l'aurais corrigé. 
Un amour vrai, fans feinte 8c fans caprice, 
Eft en effet le plus grand frein du vice* 
Dans fes liens qui fait fc retenir 
Eft honncte homme, ou va le devenir; 
Mais Euphémon dédaigna fa maitreife ) 
Pour la débauche il quitta la tendrefle* 
Ses faux amis, indigens fcélérats, 
Qui dans le \)\éç[^c avaient conduit fes pas. 
Ayant mangé tout le bien de fa raèie, 
Ont, fous fon nom, volé fon triûe père« 
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PouT comble enfin, cet Déduâeun cmelt 
L*ont entraîné loin des bras paternels. 

Loin de mes yeux qui, noyés dans les larmes. 
Pleuraient eacor fes vices Se fes charmes. 
Je ne prends plus nul intérêt à lui. 

M A K T H E. 

Son frère enfin lui fuccède aujourd'hui: 
Il aura Life; & certe c'eft dommage. 
Car Taotre avait un bien joli vilage , 
De blonds cheveux, la jambe laite an tour, 

Danfait, chantait, était né pour Tamour. 

é 

L I S £. 

Âb, que dis-tu ! 

Marthe. 

\ Même dans ces mélanges 
D'égarement, de fottifes étranges, 
On découvrait aifément dans fon coeur 

Sous fes défauts un certain fonds d'honneur. 

Lise. 
tl était né pour le bien , je Tavoue. 

, Marthe. 
Ne croyez pas que ma bouche le îone; 
Mais il n'éuit, me femble, point flatteur. 
Point médi&nt, point efcroc, point menteur. 

L I s £. 

Oui; mais... 

Marthe. 

, Fuyons , car c'cfl monlleur fon frère. 

Lise. * 
11 Êiut refter, c>ft un mal néceflàtre* 
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SCENE IV. 

Lib£, MARTHE, le Prélident FIERENFAT. 

FlEBBNfAT. 

Je Tavoûiai, cette donation 

Boit augnenter la iaiis&âion 

Que vous avez «Tua ii beau maria^. 

Surcroît de biens eft Pame d^un ménage ; 

Fortune , honneurs Se dignités , je crois , 

Aboadamment De trouvent avec moi; 

£t vous aurez dant Cognac^ à la ro^de, 

L*boBneur du pas fur les gens du beau monde* 

C'eft un plaiûr bien flatteur que cela: 

Vous entendrez murmurer, la voilà. 

En vérité, quand j*examine au large 

Mon rang, mon bien, tous les droits de ma charge « 

Les agrémens que dan» le monde j*ai. 

Les droits d'aineiTe où je fuis fubrogé , 

Je vous en fais mon compliment. Madame. 

Marthe* 

Moi , je la plains: cVft une chofe infâme 

Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang Se vos biens* * 
•Etre à la fois 8c Midas 8c Narcifle, 
Bnflé d^orgueil, 8c pincé d*avarice; 
Lorgner fans cefle avec un œil content 
£t fa perfonne 8c fon argent comptant; 
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Etre en rabat un petit maître avaie, 
CVft un eacèi de ridicule rare: 

Un jeune fat palTe encor , mais, ma foi. 
Un jeune avare e(i un monilre pour moi. 

FiSRBNFAT. 

Ce n'cft pas vous probablement, ma mie, 
A qui mon père aujourd'hui me marie, 
G'eft à Madame : ainfi donc, s'il vous plaît. 
Prenez à nous un peu moins d^intérét. 

(à Life.) . 

Le Glence eà votre fait. •••Vous, Madame, 
Qui dans une heure ou deun ferea ma femme 
' Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chaflèr ce gendarme effronté , 

Qui, fous le nom d'une fille fui vante, 
Donne carrière à fa langue impudente. 
Je ne iuis pas un préUdent pour rien. 
Et nous pourrions renfermer pour fon bien. 

^ Martheâ Life, 
Défende»>moi , parlez-lifi , parlez ferme : 
Je fuis à vous, empêchez qu^on m^enfeime} 

Il pourrait bien vous enfermer auill. * 

Lise. 

J'augure niai déjà de tout ceci. 

Marthe. 
Parlez-lui donc; laîffez ces vains mumnuref. 

•Lise. 

m 

Qjae puis-je, hélas! lui dire? 

Marthe. 

Des injures. 

£ 2 
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Lise. 

Non, des raifons valent mieux. 

Marthe. 

Croyez-moi « 
Point de nUbni, c'eft le plus fûr« 

S C E Jf E V. 
Les Aâeiut précédent, R O N D O N. 

R o N D o N. 

IVIaIoî, 

Il nous arrive uae plaifante affaire. 

FlEJKENFAT. 

Hé quoi, Moulieur? 

R O N«D o N. 

£coutc. A ton vieux père 
J^alladi porter notre papier timbré , 
Quand nous Tavons ici près rencontré. 

Entretenant au pied de cette roche . 
Un voyageur qui defcendait du coche. 

Lise. 
Un voyageur jeune ? • • • 

R o N D o N. 

Nennt vraiment, 
Un béquillard, un vieux ridé fans dent. 
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Nos deux barbons d'abord avec franchife 
L'un contre Tautre ont mis leur barbe grife; 
Leurs dos voûtés s'éleyaient , a^baiflaient 
Atix longs élans des foupirs qu*îb ponfl&îent; 

Et fur leur nez leur prunelle craillëe 

Verfait les pleurs dont elle était mouillée : 

Puis Euphémon, d*un air tout rechigné. 

Dans fon logis foudain s^eft rencogné: 

Il dit qu'il fent une douleur infigne. 

Qu'il faut au moins qu'il pleure avant qu'il ligne , 

£t qu'à perfosme il ne prétend parler. 

FlERENFAT. 

Ah ! je prétends moi Taller confolen 

Vous (avea tous comme je le gouverne ; 

Et d'affez près la chofe nous concerne : 

Je le connais, Se dès qu'il me verra 

Contrat en main, d'abord il lignera. 

Le temps eft cher, mon nouveau droit d^adneiTe 

£ft un objet. 

^ Lise. 

Non, MonfieuT, rien ne preflè. 

R o N o o N. 

Si fait, fout prefle; 8c c^eft ta faute aufli' 

Que tout cela. 

Lise* 
Gomment ? à moi ! ma &ute? 

R o N o N* 

Oui. 

Les contre-temps qui troublent les familles 

Viennent toujours par la faute des Elles. 

Es 
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Lise. 

Qu'ai-je donc fait qui vous lâche fi fort? 

R o M D o N. 

Vous avez fait que vous avez tous tort. 
Je veux un peu voir nos deux trouble-fêtet 
A la raifon ranger leurs lourdes têtes; 

£t je prétends vous marier tantôt, 

Malgré leurs deiits, malgré vous, s'il le iaut. 

■ 

fin du premier aâe. 
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ACTE II. 

S C £ J\f £ F R £ M I £.R £. 

LISE, MARTHE. 

M A B T H £. 

'V^ous frémiffez en. voyant de plus près 
Tout ce iracas, ces noces, ces apprêts. 

L i> s B. 

Ah ! plus mon cœur s'étudie &: s'effaic^ 

Plus de ce joug la pefanteur m'eiftaie t 

A mon avis, rhymen Se fes liens 

Sont les pHis grands, ou des maux, ou des biens. 

Point de milieu, Fétat du mariage 

£ft des humains le plus cher avantage^ 

Quand le rapport dks efptitf 8e des cceur». 

Des fentimens , des goûts 8c des humeurs . 

Serre ces nœuds tiflus par la nature. 

Que r amour forme 8e que T honneur épure. 

Dieux! quel plaifir d*aimer publiquement ^ 

Et de porter le nom de fon amant ! 

Votre maifon, vos gens, votre livrée. 

Tout vous retrace une image adorée; 

Et vos en&ns, ces gages précieux. 

Nés de Tamour, en font de nouveaux noeuds. 

Un tel hymen , une union fi chère , 

Si 1 on en voit, c*eft le ciel fur la terre. 

E 4 
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Mais triflement vendre par un contrat 
Sa liberté^ fun nom Is: fon état. 
Aux volontés d'un maître defpotique. 
Dont on devient le premier domeftique ; 
Se quereller ou s'éviter le jour, 
Sans joie à table, Se la nuit fans amour; 
Trembler toujours d'avoir une faiblefTe, 
Y fuccomber, ou combattre fans ceflè ; 
Tromper fon maître , ou vivre fans efpoîr 
Dans les langueurs d'un importun devoir 
Gémir, fécher dans fa douleur profonde; 
Un tel hymen efl Tenfer de ce monde* 

Marthe. 

En vérité , les fiJlcs , conmic un dit, 
Ont un démon qui leur forme refpri>: 
Que de lumière' en une ame fi neuve ! 
La plus experte 9c la plus fine veuve t 
Qui fagement fe confole à Parts 
D'avoir porté le deuil de trois maris , 
N'en eut pas dit far ce point davantage. 
Mais vos dégoâtf ftur ce bedfc mariage 
Auraient befoîn d*«n éclaivctflènfent. 
L'hymen déplaît avec le prcfidcnt: 
Vous plairait-il avec moniieur fon frète ? 
DëbroaiUeMMt, de g^âce, ce myftère : 
L^ainé £ût-il bâtn du tort au cadet ? 
Haïflcz-vous ? aimez- vous ? parlez net. 

Lise. 
Je n'en lais rien, je ne puis Se je n'oie 
De mes dégoûts bien démêler la caufe* 
Gomment chercher la triftc vérité 
Au fond d'un coeur, hélas ! trop agité ? 
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Il faut au moins pour fe mirer dans Tond^i 
Laiflet calmer la tempête qoi gronde « 
Et que Forage 8c les vents en repos 

Ne rident plus la furface des eaux. 

Marthe. 

Comparaifon n'eft pas raifon , Madame : 
On lit très-bien dans le fond de fon ame, 
On y voit clair; Se fi les paillons 
Portent en nous tant d'agiutions. 
Fille de bien fait toujours tlans fa tête 
D'où vient le vent (j[ui caule la tempête. 
On fait. . • 

Lise. 

Et moi, je ne veux rien favoir: 
Mon œil fe ferme , 8c je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher fi j^aime encore 
Un malheureux qu'il faut bien que j'abhorre \ 
Je ne veux point accroître mes déguuis 
Du vain regret d'un plus aimable époux. 
Que loin de moi cet Euphàmon» ce traître, 
Vive content, foit heureux, s^il peut Têtre; 
QuMl ne foit pas au moins déshérité : 
Je n'aurai pas Taffreufe dureté, 
Dans ce contrat, où je me détermine^ 
D^être fa iœur pour hâter la ntînew 
Voilà mon coeur, cVft trop le pénétrer; 
Aller plus loin ferait le déchirer. 
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« 

te 

s C E }( E IL 

L1S£, MARTHE, un laquait. 

LE LaQ^U^IS. 

Xja-bas , Madame, il eft une Baronne 

De Croupillac. 

L t s E. 

Sa vidte m'étonne. 
LE LaQ^UAIS.^ 

Qui d'Angoulcme arrive jugement ^ 
fit veut ici vous faire compliment. 

L I $ B. 

Hélas I fur ^uoi ? 

M A E T H E. 

Sur votre hymen, fans doute. 

Lise. 

Ah î c^eft encor tout ce que je redoute. 
Suis-je en état d'entendre ces propos. 
Cet complimens , protocole dei fots , 
Oà Ton fe gène, où le bon fens expire 
Dans le travail de parler fans rien dire ? 
Que ce fardeau me pèfe & me déplaît f 
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SCENE I I L 

LISE, Mn>e CROUPILLAC, MARTHE. 

Marthe. 
\^otLA. la dttie. 

Lise. 

Oh i je vois trop qui c'eft* 
Marthe» 
On dît quelle eft affez grande époiifeufe^ 
Un peu plaideufe , &: beaucoup radotcufe. 

Lise. 
Des lièges donc. Madame, pardon fi.-. . 

M"^ Croupxllac. 
Ah, Madame! 

• Lise. 
Et», Madame I 
M»^ Croupillac. 

' II finit anffi... 
Lise.* 
S'afleoir, Madame. * 

M'^^ Groupillag «^/«. 

En vérité. Madame, 

Je fuis confufe ; 8c dans le fond de Tame , 
Je voudrais bien... 

L I s B. 
Madame? 
Mme Croupillac. 

Je voudrais 
Vous enlaidir, tous ôter vos attraits. 
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Je pleure , hélas ! vous voyant ù, jolie. 

Lise. 
Gonfolez>voas Madame* 

^to€ GaoupiLtAc. 

Oh! non , ma imc , 
Je ne faurais : je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez* 
J*en avais ua<, du moins en efpéffaQce, 
Un feul, hélas ! c*eft bien peu quand j'y pcurc , 
£t j'avais eu grand' peine à le trouver | 
Vous me Tôtez, vous allez m*en priver, 
n efi un temps, ah ! que œ temps vient ^te. 
Où Ton perd tout quand un amant nous quitte. 
Où l'on cft feule; îc certc il n'eft pas bien 
D'enlever tout à qui n'a pceique rien* 

Lise. 
Excufez-moi il je fuis interdite 
De vos difcours 8c de votre vifite. 
^ucl accident afHigc vos efpriu? 
Qui perder-vous ? & qui vous ai-je pris? 

^ae CmoupiLLAc. 
Ma chère enfant, il eft force bégueules 
Au teint ridé , qui penfent qu'elles feules , 
Avec du fard 8c quelques Êiufles dents. 
Fixent Tamouir , les platfirs Se le temps : 
Pour mon malheur, hélas! je fuis plus fage; 
Je vois trop bien que tout pafle , 8c j'enrage. 

Lise. 
J'en fuis fâchée, & tout eft ainû £ût; 
Mais je ne puis vt>us rajeunir. 

M«^« Groupillac. 

• Si fait: 
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J'efpère encore. Se ce ferait penuêtre 

Me rajeunir que me rendre njon traître. 

Lise. 

Mais de quel traître ici me parlez-ffous ? 

M"»^ Croufillac. 
D'un préfident, d'un ingrat, d'un époux. 
Que je pourfois, pour qui je perds haleine, 
£t furement qui n*en vaut pas la peine. 

Lise. 
Hc bien, Afadame? 

^me CroVPILLAC. 

Hé bien , dans mon printemps 
Je ne parlais jamais aux préfidcns, 
Je haïi&is leur perfonne Scieur llyle ; 
Mais avec Tâge on eft moins difficile. 

Lise. 

£n£n , Madame ? 

Groupiljlac. 
Enfin il iaut favoîr 

Que vous m'avez réduite au délerj^oir. 

L 1 s £. 

Gomment ? en quoi ? 

M™* Croupillac. 

J'étais dans Angouléme, 
Veuve « 8e pouvant difpo&r de moi-mtoie : 
Dans Angouléme en ce temps Fieren&t 
Etudiait, apprentil magiftrat ; 
Il me lorgnait , il fe mit dans la téte 
Pour ma perfonne un amour malhonnête. 
Bien malhonnête, hêlas! bien outrageant | 
Car il icfait l'amour à mon argent. 
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Je fis écrite au bon homaie de pèie : 

On s eiurcmit, on potiffa loi» Tafiiiire; 
Car en mon nom Touvcnt on lui parU; 
U répondit verrait tout cela. 
Vous voyez bim que la chofe était fàre* 

Lise. 

Oh oui. 

Pour moi, j'étais prête à Omclttie. 

De Ficrcnfat alors le frère aîné ^ 
A votre lit ùu^ dit-on ^ deâiné. 

Lias. 

Oucl fou venir ! 

I^me CeouFILLAG» 

C'était un fou, ma chère. 

Qui jouiflait de Thonneur de vous plaire. 

Lise. 

Ah! 

Groiipillac. 

Ce fou-ià s'étant fort dérangé,. 
Et de fon père ayant pris fon congé , 
Errant , profcrit , peut-être mort , que fais-je? 
(Vous vous troublez!) mon héros de collège, 
Mon piélident, fâchant que votre bien 
Ëft, tout compté , plus ample que le mien« 
Méprife enfin ma finrtuae 8c mes larmes: 
De votre dot il convoite les charmes; 
Entre vos bras il efl ce foir admis. 
Mais penfez-vous qu'il vous foit bien permis 
D'aller ainfi, courant de firère en frère. 
Vous emparer d'une ûmîlle entière? 
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Pour moi y déjà , par proteftatioiif 
J'arrête ici la célébratioft; 

J'y mangerai mon château, mon douaire { 
£c le procès fera foit de manière 
Que vous, fon père, & les ^ahta que j'ai, 
Nous feiont morts avant qu'il foit jugé. 

L I s £. 

En vérité , je fiiis' toute honteufe 

Que mon hymen vous rende malheurcufe; 
Je fuis peu di^ne, hélas ! de ce courroux. 
Sans être heureuK on hit dooc des jaloux l 
Ceflez , Madame , avec un œil d*envie 
De regarder mon état Se ma vie; ^ 
On nous pourrait aifément accorder: 
Pour un mari je ne veux point plaider. 

G ROUPILLA C. 

Quoi i point plaider ? 

Lise. 

Non : je vous T abandonne. 
Mine CftOUPILLAC. 

Vous êtes donc fans goût pour la perlonne ? 
Vous n'aimez point ? 

X Lise. 

Je trouve peu d'attraits 
Pan9 rhymenée, & nul dass les pcocès* 
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SCENE I r. 

Moc CROUPlLLAC« LISE, RONDON. 

R O N D O N. * 

Oh, oh, ma fiUft, <m nous bin <iei ifiairet. 
Qui font dreffer let chcvcnK atUL beaux-pétet! 

Ou m'a parlé de proLLiUtion. 

£h vertu-bleu ! qu'on en parie à Rondos; 

Je chaflerai bi«a loin cea créatniea. 

Groupillac. 

Faut-il encore eflnyer des injures ? 
Monfieur Rondon, de grâce, écoutea*moi« 

R o N D o N. 

Qjie vous plait-il? 

M"* Groupillac. 

Votre gendre eft fans foi; 
C'eft un fripon d*cfpèce toute neuve. 
Galant, avare ^corniBeur de veuve; 
C'eft de l'argent qu'il aime. 

R o N D o N. 

Il a railbn. 

M*»» Groupillac. 

Il m'a cent fois promis dans ma maifon 
Un pur atnour , d*étemelles tendrefies. 

R o N D o N. * 

■ » 

£ft-ce qu^on tient de femblables promeflês ? 



ACT£ SECOND. 

M™* Crouî'illac. 
Il m'a quitte , hélas ! fi durement. 

R O N D O N. 

J^en aurais fait de bon ceeur tout autant. 

M"*^ Croupillac. 
Je vais parler comme il faut à fou pere. 

R o N D o N. 

Ah ! parlez-lui plutôt qu^à moi. 

M™* Croupillac. 

L'afiaire 

£ft effroyable « 8c le beau feze entier 
En ma &veuT ira par-tout crier. 

R o N D o N. 

Il crîra moins que vous. 

M***^ C&OUPILLAC. 

Ah ! vos perfonnes 
Sauront un peu ce qu^on doit auk baronnes. 

R o N D o N. 
On doit en rire. 

CftOUFILLAC. 

Il me faut un époux; 

Et je prendrai lui, fon vieux pcrc ou vuui. 

R o N D o N. 

Qui , moi ? 

l^mc Croupillac. 
Vous-même. 

R o N D o N. 

Oh l je vous en déhe. 
M"** Geoupillac. 
Nous plaiderons. 

R o N D o N. 

Mais voyez la folie. 
Théâtre. Tm. VIL F 
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SCENE V. 

RONDON, FIERENFAT,LI S E. 

9 

R o N D o N à JUfe. 

Je vouilrais bien favoir aufTi pourquoi 
Vous recevez ces vilites chez moi? 
Vous m'attires toujours des algarades. 

( a J-uii ufat.) 

Et TOUS, Monfieur, le roi des pédans £ides. 
Quel fot démon vous force à courtifer 

Une baronne, aiin de Tabuler? 
C'eA bien à vous, avec ce plat vifage. 
De TOUS donner des airs d'être volage ! 
Il vous fied bien , grave 8e trille indolent ^ 
De vous mêler du métier de galant ! 
C'était le fait de votre fou de frère; 
Mais vous ^ mais vous ! 

Fl£R£NFAT. 

Détrompez-vous « beau-père. 

Je n'ai jamais requis cette union; 

Je ne promis que fous condition , 

Me réfervant toujours au fond de Tame 

Le droit de prendre une plus riche femme. 

De mon aîné Texliérédation, 

Et tous les biens en ma polTefiTion , 

A votre Elle enfin m*ont fait prétendre $ 

Argent comptant &it 8e beau-pére 8e gendre. 



yui^L^^ L-y Google 



Acte second. 



R O N D O N. 

Il a raifon, ma foi, j eu luis d accord, 

L I s £. 

Avoir ainfi raifon « c'eft un grand tort. 

o N D o N. 
L'argent fait tout. Va, c'eft cbofe très-fiire : 
Hâtons-nous donc fur ce pied de conclure. 
D'écus tournois Ibixante pe(ans facs 
. Finiront tout , malgré les Groupillacs. 
Qu'Euphémon tarde , Se qu'il me défcfpère ! 
Signons toujours avant lui. 

Lise. 

Non, mon père. 
Je fais auffimet proteftâtions , 

£t je me donne à des condiiions. 

R o N D o N. 

Conditions ! toi ? quelle impertinence l 
Tu dis, tu dis?... 

Lise. 

Je dis ce que je penfc. 
Peut-on goûter le bonheur odieux 
De fe nourrir des pleurs d'un malheureux? 

(à Fierenfat. ) 
Et vous, Monfieur, dans votre fort profpcrc, 
Oubliez- vous que vous avez un frère ? 

Fierenfat. 
Mon frère ? moi , je ne l'ai jamais vu ; 
Et du logis il était difparu , 
Lorfque j'étais cncor dans notre école. 
Le nea collé fur Cujas 8c 3artole. 
J'ai fu depuis fes beaux dé^jortemeos ; - 
Et li jamais il reparaît ccaus, 

F 2 
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Confolcz-vous . nous favons les affaires. 
Nous renverrons en douceur aux galèrei. 

Lise. 
C^eft un projet fraternel & chrétien. 
En attendant vons confifqnet fon bien: 

C'cft votre avis ; mais moi , je vous déclare 
Que je détefte un tel projet. 

R O N D O N. 

Tarare. 

Vd, mon cniant, le contrat eft dreilê ; 
Sur tout cela le notaire a paiTé. 

FlERENFAT. 

Nos pères Tont ordonné de la forte; 

En droit écrit leur volonté remporte. 

Lifez Cujas , chapitre cinq , fix , fcpt :* 

9> Tout libertin de débauches infeâ, 

9» Qui renonçant à Paile paternelle 

5» Fuit la maifon, ou bien qui pille icellc, 

" Jp/o /aâo de tout dépoffcdé , 

99 Gomme un bâtard il eft exhérédé. 

Lise. 

Je ne connais le droit ni la coutume ; 
Je n'ai point lu Cujas ; mais je préfume » 
Que ce font tous des malhonnêtes gens. 
Vrais ennemis du cœur Se du bon fens. 
Si dans leur code ils ordonnent qu'un frère 
Laiffc périr fon frère de mifcre; 
£t la nature 8c Thonneur ont leurs droits. 
Qui valent mieux que Cujas 8c vos lois. 

R o M o o N. 

Ah î laiilcz-là vos lois 8c votre code, 
£t votre hoxmeur, 8c faites à ma mode; 



Acte 9£»cond..- 

De cet aîné que tembarr4ires-tu ? 
li faut du bien* 

Lise. 

II faut de la vertu. 
Qu'il foit puni ; mais au moins «ju'on lui lailTe 
Un peu de bien, refte d^un droit d^alnefle. 
Je vous le dis , ma main ni mes fiiveurs 
Ne feront point le prix de fcs malheurs. 
Corrigez donc Tartide que j'abhorre 
Dans ce contrat, qui tous nous déshonore: 
Si rintérêt ainfi Ta pu dreOer , 
G*e(l un opprobre , il le faut effacer. 

FlEESMFAT. 

Ah i qu^une femme entend mal les affaires ! 

R G N D G N. 

Q]|oi! tu voudrais corriger deux notaires? 
Faire changer un contrat ? ' 

Lise. 

Pour(juoi non? 

R O N D G N. 

Tu ne feras jamais bonne maifon; 
Tu perdras tout. 

Lise. 

Je n'ai pas grand ufagc, 
Jufqu'à préfent, du monde 8c du ménage; 
Mais rintérêt, mon cœur vous le maintient, 
"^erd des maifons autant qu*il en foutient. 

S j'en fais une , au moins cet édifice 
S^a d'abord fondé fur lajuiiice. 
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R O N D O N. 

Elle eft têtue ; Se pour la contenter. 
Allons , mon gendre , il £iut iVxccuter t 
Ça, donne un peu. 

FlEESNFAT. 

Oui, je donne à mon frère, «• 
Je donne. • . allons. . . 

R o N D o N. 

Ne lui donne donc guère. 

S C E E ri. 

EUPHEMON , RONDON , LISE , f i£RENFAT. 

R o N D o N. 

Ah! le voici le bon homme Eupbcmon* 
Viens, viens, j'ai mis ma fille à la raifon. 

On n'attend plus rien que ta fignature ; 
PrcfTc-moi donc cette tardive allure: 
Dégourdis-toi, prends un ton réjoui. 
Un air de noce, un front épanoui { 
Car dans neuf mois, je veux, ne te dcplaife. 
Que deux cnfans ... je ne me fens pas d'aife* 
Allons , ris doQc , chalTons tous les ennub ; 
Signons, fignons. 

E U P H E M o N. 

Non, Monûeur, je ne puis. 

F I E K £ N F A T. 

Vous ne pouvez? 
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R O N D O N. 

£n voici bien d'une autre. 

FlERENFAT. 

Quelle raifon ? 

R o N D o N. 

Quelle rage eft la vôtre ? 
Quoi? tout le monde eft-ii devenu fou? 
Chacun dit, non : comment? pourquoi ? par où 

E U P H E M o N. 

Ah ! ce ferait outrager la nature 

Que de figner dans cette conjonâure. 

R o N D o N. 

Serait-ce point la dame Croupillac 
Qui fourdcment fait ce maudit micmac? 

£UPH£M0N. 

Non, cette femme eft folle,* 8e dans fa tête 
Elle veut rompre un hymen que j'apprête t 

Mais ce n'eft pas de fes cris impuiffans 
Que font venus les ennuis que je fens. 

R o N o o N* 

Hé bien , quoi donc? ce béquillard du coche 

Dérange tout, 8c notre aflaire accroche? 

£ u p H Ë M o N. 

Ce qu'il a dit doit retarder du moins 
L^heureux hymen, objet de tant de foins* 

Lise. 

Qu'a-t-ii donc dit, Monfieur? 

FlERENTAT* 

QjaeUe nouvelle 

\A-t-il appris? 

E u p H E M o N. 

\ Une , hélas ! trop cruelle. 

\ ^* 

V 

\ 

\ 

I 

\ 

\ 
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Devers Bordeaux cet homme a vu mon fils , 

Dans les priions . fans fccours, fans habits, 
Mourant de faim: la honte 8c la trifteffe 
Vers le tombeau conduiraient fajeuneiTe s 
La maladie 8e Texcès du malheur 
De Ton printemps avaient féché la fleur; 
Et dans fon fang la fièvre enracinée 
Précipitait fa dernière journée. 
Quand il le vit, il était expirant; 
Sans doute , hélas ! il eft mort à préfent. 

R O N D O N. 

Voilà , ma foi, fa peniîon payée. 

Lise. 

11 ferait mort ! 

R G N o o N. 

N^en fois point effrayée ; 

Va , que t'importe ? 

FlERENFAT. 

Ah ! Monfieur , la pâleur 
De fon vilisige efface la couleur. , 

R o N D o N. 

£llc eft, ma foi, fcnfible : ah la friponne! 
Puifqu'il eft mort, allons, je te pardonne. 

FlERENFAT.' 

Mais après tout, mon père, voulez-vous?. • . 

EUPHSMON. 

Ne craignes ncn , vous Icrcz fon époux. 
C'cit mon bonheur, niais il ferait atroce 
Qu'un jour de deuil devint un jour de noce. 
Puis-je, mon fils, mêler à ce feftin ^ 

Le contre-temps de mon juRe chagrin. 
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Et fur vos fronts parcs de fleurs nouvelles 
LailTer couler mes larmes paternelles ? 
Donnez , mon fili^ ce jour à nos (bupirs , 
Et différez Theure de vos plaifirs : 
Par une joie indifcrète, infenfée, 
Lhouuêteic ferait trop offenfce. 

Lise. 

Ah, ooi. Moniteur, j'approuve vos douleurs ; 

Il m'cft plus doux de partager vos pleurs 
^ue de lormer les nceucU du mariage. 

FlERBMFAT. 

Hé, mais, mon père.... 

R O N D 0 N. 

Hé , vous n*étes pas fage. 
Quoi ! différer un hymen projeté , 

Pour un ingrat cent fois déshérite. 
Maudit de vous, de fa famille entière ! 

EUPHEMON. 
Dans CCS momcns un père cft toujours père. 
Ses attentats Se toutes fes erreurs 
Furent toujours le fujet de mes pleurs ; 
Et ce qui pèfe à mon ame attendrie, 
C^eft qu'il eft mort fans réparer fa vie. 

R o N D o N. 
Réparons-la, donnons-nous aujourd'hui 
Des petits-fils qui vaillent mieux que lui ; 

Signons , danfons , allons : que de faibleflè ! 

ËUPHEMON. 

Mais. • • • 

R o N D o N. 

Mais, morbleu, ce procédé me blefle: 
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De regretter même le plus grand bien , 
G'eil fort mai fait: douleur n eil bonne à hen; 
Mais regretter le fardeau qu^on vont ôte * 
Oft une énorme & ridicule laute* 

Ce fils aîné, ce fils votre flcau. 
Vous mit trois fois fur ic bord du tombeau* 
Pauvre cher homme! allez, fa phrénélie 
Eût tôt ou tard abrégé votre vie. 

Soys^/ ir.inquillc , ^ fuivcz mes avis; 

C'eii un grand gaiu que de perdre un tel &ls. 

EUPHEMON. 

Oui, mais ce gain coûte plus qu'on ne penfe ; 
Je pleure f hélas! fa mort 8c fa naiflaace* 

R O N D G N à FiertnJaU 

Va: fuis ton père, & lois expéditif , 
Prends ce contrat, le mort faifit le vif: 
Il n'eft plu» temps qu'avec mot Ton barguigne ; 
Prends-lui la maiu , qu'il parafe 8c qu il ûgne, 
(à 11/..) 

Et toi, ma fille, attendons à ce foir. 
Tout ira bien. 

Lise. 
Je fuis au défefpoir. 

Fin du Jtamd aSe. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

EUPHEMON fils, JASMIN. 
Jasmin. 

VI, mon ami, tu lus jadis mon maître; 
Je t*ai fervi deux ans (ans te connaître : 

Ainfi que moi , réduit à l'hôpital , 
Ta {pauvreté m'a rendu ton égal. 
Non, tu n>s plus ce Moniîeur .d'£ntremonde, 
Ce chevalier fi pimpant dans le monde , 
Fêté , couru , de femmes entouré , 
Nonchalamment de plaifirs enivré : 
Tout eft au diable. Eteins dans ta mémoire 
Ces yains regrets des beaux jours de ta gloire i 
Sur du fumier Tor^ueil eft un abus ; 
Le fouvcnir d'un bonheur qui n'eft plus 
Efl à nos maux un poids infupportable. 
Toujours Jafmin, j'en fuis moins miférable: 
Né pour foutifirir , je lais fouffrir gaîment ; 
Manquer de tout, voihi mon clément: 
Ton vieux chapeau , tes guenilles de bure , 
Dont tu rougis, c'était4à ma parure* 
Tu dois avoir,. ma foi, bien du chagrin 
De n'avoir pas été toujours Jafmin. 

EuPHEMON fils. 

Que ia mifère entraine d'infamie ! 
Faut-il encor qu^un valet m*humilie ? 
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Quelle accablante 8c terrible le<;on î 
Je fcns encor , je fens qu'il a raifon. 
Il me conTole au moins à fa manière. 
Il m^accompagne, 8c fon ame groifière, 
Senfible 8e tendre en fa mfticité , 
N'a point pour moi perdu l ijunianitc. 
Né mon égal, ( puifqu'cnhn il eft homme) 
11 me foutient fous le poids qui m^aiTomme , 
Il fuit gaîment mon fort infortuné « 
Et mes amis m'ont tous abandonné» 

Jasmin. 
Toi , des amis ! hélas ! mon pauvre maître , 

Apprends-mot donc , de grâce , à les connaître ; 
Comment fout faits les gens qu'on nomme amis? 

EUPHEMON fils. 

Tu les a vus chez moi toujours admis, 
M'importunant fouvent de leurs viûtes , 
A mes foupers délicats parafites. 
Vantant mes goûts d*un efprit complaifant , 
Et fur le tout empruntant mon argent ; 
De leur bon cœur m'étourdiffanl la tête, 
£i me louant, moi préfent. 

Jasmin. 

Pauvre bctc î 
Pauvre innocent! tu ne les voyais pas 
le chanfonner au fortir d^un repas, 
Siffler , berner ta bénigne imprudence. 

EuPHEMON fils. 

Ah ! je le crois, car dans ma décadence, 
Lorfqu^à Bordeaux je me vis arrêté , 

Aucun de ceux à ^uijai tout pic Le 
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Ne me vint voir, nul ne m'offrit fa huurfc. 
Puis au fortir , malade 8c fans reffource , 
Lorfqu^à Vun d'eux , que j*avais tant* aimé , 
J^allais m^offrir mourant , inanimé , 
Sous ces haillons , dépouilles délabrées , 
De Tindigence exécrables livrées ; 
Qjaand je lui yùu demander un fecourf 
I>*où dépendaient mes miférables jours. 
Il détourna fon ail confus 8e traître , 
Puis il feignit de ne me pas connaître , 
£t me chalFa comme un pauvre importun. 

Jasmin. 
Aucun n^ofa te confoler? 

EUPHEMON fils. 

Aucun. 
Jasmin. 
Ah, les amis! les amis, quels infâmes ! 

E U P H E M O N fils. 

Les hommes font tous de fer. 

Jasmin. 

Et les femmes ? 

EuPHEMON fils. 

J'en attendais, Iiclas î plus de douceur ; 
J'en ai cent fois effuyé plus d'horreur. 
Celle furtout qui m'aimant (ans myftère 
Semblait placer fon orgueil à me plaire , 
Dans fon logis meuble de mes préfens, 
De mes bienfaits achetait des amans; 
£t de mon vin régalait leur cohue, 
Lorfque de faim j'expirais dans fa rue. 
Knfin , Jafmin , fans ce pauvre vieillard , 
Qui dans Bordeaux me trouva par halard, 
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Qui m^atvait yu , dit-il, dans enEmce* 
Une mon prompte eût fini ma fouffrance. 
Mais en quel lieu fommes-nous , cher JalmiA ? 

Jasmin. 
Près de Gog&ac , fi je fais mon chemin ; 
Et Ton m*a dit que mon vieux premier maître , 

Monficur Rondon , loge en ces lieux peut-ctre. 

£u?HEMOM fils. 

Rondon le père de. . . quel nom dis-tu ? 

Jasmin. 

Le nom d'un homme afièz brufque 8c bourra. 
Je fus jadis page dans fa cuifine : 
Mais dominé d'une humeur libertine, 
Je voyageai: je fus depuis coureur. 
Laquais, commis, fantaihn, défcrteur; 
Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître. 
De moi Rondon fe fouviendra peut-être ; 
Et nous pourrions dans notre adveriite. • • • 
£UPU£M0N fils. 

Et depuis quand, dis-moi , Tas-tu quitté ? 

Jasmin. 
Depuis quinze ans. C était un caraâère , 
Moitié plaifant , moitié trifte 8c colère , 
Au fond bon diable : il avait un enfant, 
Un vrai bijou , fdie unique vraiment , 
Oeil bleu , nez court, teint frais, bouche vermeille 
Et des raifons i c'éuit une meryeille; 
Cela pouvait bien avoir de mon temps , 
A bienVompter , entre fix à fept ans; 
Et cette fleur avec l'âge embellie 
Eii en état, ma foi , d'être cueillie. 



Acte troisième. 

EUPHEMON 

Ah malheureux ! 

Jasmin. 
Mais j'ai beau te parler , 
Ce que je dis ne te peut confoler % 
Je vois toujours à travers ta vifière 

Tomber des pleurs qui burdent ta paupicrc. 

EUPHEMON £ls. 

Quel coup du fort , ou quel ordre des cieui , 

A pu guider ma mifère en ces lieux ? 
Hélas i 

Jasmin. 
Ton œil contemple ces demeures* 
Tu reftes là tout penfii , & tu pleures. 

£UPH£M0N &ls« 
J'en ai fujet. 

Jasmin. 

Maïs connais-tu Rondon? 
Serais-tu pas parent de la maifon ? 

EuPHEMON' £ls. 

Ah ! laifle-moi. 

J A s M I N , rn l embrajfant. 

Par charité « mon maître. 
Mon cher ami , dis-moi qui tu peux être. 

E u p H E M o N fils , f7i pleurant. 
Je fuîs. je fuis un malheureux mortel , 
Je fuis un fou ^ je fuis un criminel , 
Qu'on doit haïr , que le ciel doit poutfttiyrc , 
£t (jui dcvitiit cire mort. 

Jasmin. 
Songe à vivre ; 
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Mourir de faim eft par trop rigoureux : 
Tiens , nous avons quatre mains à nous deux , 

Sei vons-nous-cn , fans complainte importune* 
Vois-tu d ici ces gens^ dont la fortune 
£ft dans leurl bras , qui la bêche à la main « 
Le dos courbé , retournent ce jardin ? 
Enrùlons-nous parmi cette canaille ; 
Viens avec eux , imue-ks , travaille , 
Gagne la vie. 

EuPHEMON fils. 

Hélas t dans leur trayaux , 
Ces yils humains , moins hommes qu^animaux , 

' Goûtent cKs biens dont toujours mes caprices 
M'avaient privé dans mes fauiTcs délices ; 
Ils ont au moins, fans trouble^ fans remords , 
La paix de Tame & la fanté du corps. 

5 C £ JV £ / /. 

GROUPILLAG, EUPHEMON fik, JASMIN. 

M'oe CsiOVPiLLAC dans Cenfimumau. 

^^uE vois-je ici? Serais-jc aveugle ou borgne? 
C ell lui, ma foi; plus j'avife 8c je lorgne 
Cet homme-là, plus je dis que c'eft lui. 

(die (e confidtre. ) 
Mais ce n'eft plus le même homme aujourd'hui , 
Ce cavalier brillant dans Angoulême, 
Jouant gros jeu, coufii. d*or.«., c'eft lui-même. 

(ttt$ 
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( elU i approche iCEupkémon, ) 
Mais Tautrc était riche, heureux, beau, bienfait, 
Et celui-ci me femble pauvre 8c laid. 
La maladie altère un beau vifage ; 
La pauvreté change encor davantage* 

Jasmin. 
Mais pourquoi donc ce fpeâre féminin 
Nous pourfuit-il de fon regard malin ? 

EUPMEMOM fib. 
Je la connais , hélas ! ou je me trompe ; 
Elle m'a vu dans l'éclat , dans la pompe, 
11 eil affreux d'être ainû dépouillé , ; 
Aux mêmes yeux aiixquels on a brille. 
Sortons. 

M™* Croupillac, s'ava nçant vers Euphémon fis. 

Mon fils , quelle étrange aventure 
Pa donc réduit en fi piètre pofture ? 

EUPHKMON fils. 

Ma faute. 

l/imc Croupillac. 

Hélas ! comme te voilà mis 1 
Jasmin. 
C'cft pour avoir eu d^excellens amts, 

C'cft pour avoir été volé , Madame. 

M™c Croupillac. 
Volé î par qui ? comment ? 

Jasmin. 

Par bonté d'ame. 
Nos voleurs font très-honuétes gens , 
' Gens du beau monde , aimables fainéans , 
Buveurs, joueurs, & conteurs agréables , 

Des gens d elprit, des femmes adorables. 

Théâtre. Tm. VIL G 
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M"*« .Gboupillac. 

J'entends, j'entends vous avez tout mangé. 
Mais vous ferez cent fois plus aiBigé 
Quand vous faurez les exceflîves pertes 

Qu'en fait d'hymen j'ai depuis peu foufliertes. 

EUPHEMON fils. 

Adieu, Madame. 

GftOUPXLLAC tûnitaïa. 

Adieu ! non , tu fauras 
Mon accident; parbleu, tu me plaindras. 

EUPHBMOM fils. 

Soit , je vous plains , adieu. 

UipoR Croupillac. 

Non, je te jurt 
Que tu fauras toute mon aventure. 
Un Fieicnfiit, robin de fon métier. 
Vint avec moi connaiflfance lier, 

(elle court après lui.) 
Dans Angoulême , au temps où vous battîtes 
Quatre huiifiers , 8e la fuite vous prîtes. 
Ce Fierenfiit habite en ce canton - 

Avec fon père, un feigneur Euphëmon. 

EuPHSMONfils Tivenant. 
£uphcmon ! 

M"** G&OUPILLAC. 

Oui. 

£UPH£M0N fils. 

Ciel! Madame, de grâce , 
Cet Euphemon , cet honneur de id race , 
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Que fes vertus, ont lendu. fi fomeux. 
Serait. . . 

G ROUPILLA G. 

Et oui. 

£UPHEM0N fils. 

Quoi 1 dans ces mêmes lieux ? 
Mbbc Gkoupillac. 

Oui. 

EUPHEMON fils. 

Pttis-je au moins Savoir . . . comme il fe porte ? 
l/lme Ckoupillac. 

Fort bien, je crois... que diable vous importe? 
ËUPMSMOM âis. 

£t que dit-on ? 

M"** Geoupillac. 

De qui ? 

EUPHSMON fils. 

D'un fiU aine 

Qu'il eut jadis ? 

MP^^ Croupillac. 

Ah ! c'eft un fils mal né , 
Un garnement, une téte Ugère, 

Un fou fiefic , le ilcau de fon père , 
Depuis long-temps de débauches perdu. 
Et qui peut-être eft à préfent pendu. 

Edphbmon fils. 

En vérité .... je fuis confus dans Tame 
De vous avoir interrompu. Madame. 

GEOtlPILtAC. 

Pourfuivons donc. Fîerenfat, fon cadet. 
Chez moi l'amour hautement me feiait; 

G s 
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Il me devait avoir par mariage. 

£uPH£MON fils. 
Hé" bien, a-t-il ce bonheur en partage? 

Lil-il à vous ? 

Croupillac. 

Non, ce fat engraifle 
De tout le lot de fon frère infenfé , 

Devenu riche iic voulant Tctre encore. 
Rompt aujourd'hui cet hymen qui Thonoie. 
Il veut faifir la fille d*un Rondon , 
D^un plat bourgeois, le coq de ce canton. 

EUPHEIION fils. 

Que dites-vous ? Quoi, Madame, il Tépoufe? 

Mme Croupillac. 
Vous m^en voyez terriblement jaloufe. 

EUPHEMON fils. 

Ce jeune objet aimable . . . dont Jafmin 
M'a tantôt lait un poitrait ii divin , 
Se donnerait 

Jasmin. 

Quelle rage eft la vôtre l 
Autant lut vaut ce mari-là qu^un autre. 
Quel diable d'homme ! il s^affiige de tout. 

£ U P U £ M O N fils , à jMlfi. 

Ce coup a mis ma patience à bout. 

{à M"» CroiêpiUêf.) 
Ne doutez point que mou coeui ne partage 
Amèrement un fi fenfible outrage. 
Stj*étais cru, cette Life aujouid^hui 
Aflurément ne ferait pas pou^ lui. 



A C i £ TROISIEME. 101 

M"^ Groupillac. 

Oh! tu le prends du ton qu'il le faut prendre; ' 
Tu plains mon fort: un grueux eft toujours tendre. 
Tu paraiflais bien moins compatiflant , 

Quand tu roulais fur l'or S: fur Targent. 
Ecoute ; on peut s'entr' aider dans la vie. 

Jasmin. 

Aidez-nous donc , Madame , je vous prie. 

M"** Groupillac. 
Je veux ici te faire agir pour moi. 

EUPHEMON fils. 
Moi vous fervir 1 Hélas, Madame, en quoi? 

M""* Groupillac. 

En tout. Il faut prendre en maiil mon injure. 
Un autre habit, quelque peu de parure;^. 

Te pourraient rendre encore iflez joli : 
Ton efprit eft infmuant , poli ; 
Tu connais Tart d'empaumer .une &lle : 
Introduis-toi , mon cher, dans h, £imiile ; 
Fais le flatteur auprès de Fiercnfat ; 
Vante fon bien, fon efprit, fon rabat; 
Sois en faveur ; Se lorfque je proteile 
Contre fon vol, toi, mon cher, fais le reâe. 
Je veux gagner du temps en proteftant. 

EuPHfiMON, voyant Jon père* 
Que vois-je ! ô Ciel ! 

( // senjuiu ) 

VP^ Caoupillac. 

Cet homiue cil fou vraiment; 
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Pourquoi s^enfbir ? 

Jasmin. 

C'cfl qu'il vous craint £ani doute* 
Mme Croupillac. 
Poltron, demeure, arrête, écoute, écoute. 

S C £ Ji E 111. 

E U P H E M O N père , J A S M I N. 

EUPHEMON. 

J E ravoûrai , cet afpeô imprévu , 
D'un malheureux avec peine entrevu. 
Porte ^ mon cœur je ne fais quelle atteinte 
Qui me remplit d'amertume & de crainte. 
Il a Pair noble, & même certains traits 
Qui m'ont touche ; las ! je ne vois jamais 
De malheureux à peu près de cet âge , 
Que de mon EU la douloureufe image 
Ne vienne alors ^ par un retour cruel , 
Perfccutcr ce cœur trop paternel. 
Mon fils eil mort ou vit dans la mifère, 
Bans la débauche , 8c fait honte à fon pèie 
De tous côtés je fuis bien malheureux ; 
J*aî deux enfans , ils m*accablent tous deux: 
L'un par fa perte , 8c par fa vie infâme. 
Fait mon fuppiice , Se déchire mon ame ; 
L^autre en abufe ; il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j^ai fondé tout Tappui. 



* 
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Pour moi la vie eft un poids qui m^accable. 

( appercevatU Jafmn qiU le Jalue» ) 
Que me veux-tu , Tami ? 

Jasmin. 

Seigneur aimable, * 
Reconnaiflez , digne 8c noble £uphêmoii« 
Certain Jaûnin élevé chez Rondon. 

£UPH£M0N. 

Ah , ph ! c^eft toi ? le temps change un vifage , 
Et mon front chauve en fent le long outrage. 
Quand tu partis tu me vis encor frais , 
Mais râge avance 8c le tenue eft bien près. 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie ? 

J A s M X N. 

Oui, je fuis las de tourmenter ma vie , 
De vivre errant Se damné comme un juif: 
Le bonheur femble un être fugitif. 
Le diable enfin , qui toujours me promène » 

Me fit partir , le diable me ramène. 

£ U P H E M Q N. 

Je t'aiderai : fois fage , û tu peux. 
Mais, quel était cet autre malheureux 
Qui te parlait dans cette promenade. 

Qui b tii enfui ? 

Jasmin. 

Mais . . . c'eil mon camarade , 
Un pauvre hère, affamé comme moi. 
Qui n'ayant rien cherche auffi de* Temploi. 

G4 
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Etiphemon. 

On peut tous deux vuus occuper pcui-tue. 
A-t-ii des mœurs ? eft-il lage ? 

Jasmin. 

11 doit Yétte : 
Je lui connais d'aflez bons fentimens:^ 
H a de plus de fort jolis talens ; 
Il fait écrire , il fait Tarithmctique , 
Deflsne un peu , fait un peu de mufique : 
Ce drôl<>là fat très-bien élevé. 

E U P H E M O N. 

S'il eftainû, fon poile eil tout trouvé. 

Jafmin , mon fils deviendra votre maître ; 

Il fe marie , Se dès ce foir peut-être : 

Avec fon bien fon train doit augmenter. 

Uu de fes gens qui vient de le quitter 

Vous laiiTe encore une place vacante ; 

Tous deux ce foir il iaut qu^on vous préfente ; 

Vous le verrez chez Rondon mon voifin : 

J'en parlerai, j'y vais , adieu , Jafmin : 

En attendant , tiens , voici de quoi boire. 

SCENE IV. 

J A S M I N 

i\. H ! r honnête homme ! ô Ciel, pourrait-on croire 
-Qu'il foit encore, en ce fiéde félon , 
Un cœur fi droit, un mortel auiïl bon? 
Cet air, ce port, cette arae bienfcliinte , 
Du bon vieux temps dk l'image parlante. 
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S C E E V. 



E U P H E M O N ûls revenant, JASMIN. 

J A S M I en rmbraffànt. 

J E t'ai trouvé déjà condition « 

£t nous ferons laquais chez Euphémon* 

£UFHEM0N fils. 

Ah.' 

Jasmin. 
S^il te platt, quel excès» de furprife ? 
Pourquoi ces yeux de gens qu^on exorcife , 

Et CCS fanglots coup fur coup redoublés , 
Preflant tes mots au paflage étrangles? 

EUPHBMON fils. 

Ah ! je ne puis contenir ma tendreflè ; 

Je cède au trouble, au remords qui me prefle. 

Jasmin. 
, QuVt-elle dit qui t'ait tant agité ? 

EUFHBMON. 

Elle m'a dit. ... Je n ai rien écouté. 

Jasmin. 
Qu'avez-Tous donc? 

Euphbmon fils. 

Mon cœur ne peut fe taire : 

Cet Euphémon. . . 

Jasmin. 
Hé bien ? 
Euphémon fils. 

Ah ! . • . c'eft mon père. 
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Jasmin. 

Qui lui, Monteur? 

ËUFHEMON £is. 

Oui , je fuia cet aîné , 
Ce criminel. Se cet infortuné. 

Qui dcfola fa famille éperdue. 
Ah ! que mon cœur palpitait à fa vue! 
Qn*il lui portait fes Tceux humiliés ! 
Que j'étais prêt de tomber à fes piedi ! 

Jasmin. 

Qui TOUS , fon fils ? Ah ! pardonnez, de grâce , 
Ma familière 8e ridicule audace. 

J^ardon , Monfieur. 

£UPH£M0N fils. 

Va, mon cœur oppreiK 
Peut-il favoir fi tu m'as offenfc ? 

Jasmin. 
Vous êtes fils d'un homme qu^on admire. 
D'un homme unique; Se s*îl faut tout vous dire, 
D'Euphémon fîls la icputation 
Ne iiaiie pas à beaucoup près fi bon. 

< 

£UPBEM0N fils. 

Et c'eft aufli ce qui me défefpére. 

Mais réponds-moi : que te difait mon pcre? 

J A S K< I N. 

Mot, je difais que nous étions tous deux 
Prêts à fervir, bien élevés, très-gueux ; 

■ 

Et lui, plaignant nos deflins fympathiques, 
'Nous recevait tous deux pour domef^iques. 
Il doit ce foir vous placer chez ce fils , 
Ce préfident à Life tant promis. 
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Ce préfident votre fortané frère. 

De qui Rondon doit être le bcau-pèrc. 

ËUPHEMON £Is. 

Hé bien , il faut développer mon coeur : 
Vois tous mes maux, connais leur profondeur. 

S'être attiré, par un tiflu de crimes, 
D'un père aimé les fureurs légitimes. 
Etre maudit , être déshérité « 
Sentir rhorreur de la mendicité, 
A mon cadet voir pafler ma fortune , 
Etre expofé , dans ma honte importune, 
A le fervir, quand il m'a tout ôtc ; 
Voilà mon fort , je Tai bien mérité. 
Mais croirais-tu qu^au fein de la fouflrance, 
Mort aux plaifirs, Se mort à refpérance. 
Haï du monde , &: mcprifc de tous , 
N*attendant rien, j'ofe être encor jaloux? 

Jasmin. 

Jaloux ! de qui? 

£UFHEM0N Hls. 

De mon frère , de Life. 

J A 8 M I H. 

Vous fentiriez un peu de convoitife 

Pour votre fœur? Mais vraiment c'eft un trait 

D^e de vous , ce péché vous manquait. 

EUPHEIION fils. 
Tu ne fiûs pas qu*att fortir de Tenfiince, 
(Car chez Rondon tu n'étais plus, je penfe. ) 
Par nos parens Tun à l'autre promis. 
Nos cœurs étaient à leurs otdres fournis ; 
Tcmt nous liait , la conformité d^âge , 
Celle des goûts, les jeux, le voiHnage. 
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Plantés exprès, deux jeunet arbrifleaux 

CroifFent ainli pour unir leurs rameaux. 
Le temps , l'amour, qui hâtait fa jcunelTc, 
La fit plus belle , augmenta fa tendrciTe : 
Tout Tunivers alors m^eût envié ; 
Mais jeune , aveugle , à des mécYians lié , 
Qui de mon cœur corrompaient l'innocence. 
Ivre de tout dans mon extravagance , 
Je me fêlais un lâche point d'honneur 
De méprifer , d^infulter fon ardeur. 
Le croirais-tu ? je Taccablai d outrages. 
Quels temps, hélas! les violens orages 
Des paffions qui troublaient mon deftia 
A mes parens m^arrachèrent enfin. 
Tu fais depuis quel fut mon fort funcftc. 
J*ai tout perdu; mon amour feul me relie. 
Le ciel, ce ciel, qui doit nous défunir. 
Me laifle un cœur, ,8c c^eft pour me punir. 

Jasmin. 
S'il eft ainfi, fi dans votre niifcrc 
'Vous la r'aimez, n'ayant pas mieux à faire. 
De Groupillac le confeil était bon. 
De vous fourrer, s* il fe peut, chet Rondon. 
Le fort maudit épuifa votre bourfe, 
L'amour pourrait vous lervir de refiburce. 

EUPHEMON fils. 

Moi , Tofer voir ! moi , m^oifrir à fes yeux , 

Après mon crime , en cet état hideux î 
Il me faut fuir un père , une .maitrcde ; 
J'ai de tous deux outragé la tendrelFe ; 
Et je ne £us, ô regrets fuperflus ! 
Lequel des deux doit me haïr le plus. 
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SCENE VI. 

£UPH£MON£ls, FI£R£NFAT, JASMIN. 

Jasmin. 

"V^oiLA, je crois , ce préfident fi fage. 
£UFHEM0N fils. 

Lui ? je n^avais jamais vu fon vifage. 

Quoi! c'ell donc lui, mon frère, mon rival? 
FtERENFAT.« 

En vérité ^ cela ne va pas mal ; 

J'ai tant prcfTé , tant fiirmonté mon père 
Que maigre lui nous finiHons Tafiaire. 

( en tfcjani Jafmm* ) i 
Où font ces gens qui voulaient me feivir? 

Jasmin. 

C'cft nous, Moniteur, nous venions nons oSsif 
Trés-humblement. 

FlERENFAT. 

Qui de vous deux fait lire ? 
Jasmin. 

Ceft lui, Monficur. 

FiBRENFAT. * 

Il fait fans doute écriie ? 

Jasmin. 
Oh oui, Monfieur, déchiffrer, calculer. 

Fisrbn?at. 
Mais il devrait (avoir aulii parler. 
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Jasmin. 

11 eft timide, 8c fort de maladie. 

FlERENFAT* 
Il a pourtant la mine affcz hardie; 
Il me paraît qu'il fent aflez fou bien. 
Combien veux-tu gagner de gages ? 

Rien. 

Jasmin. 
Oh, nous avons, Mon&eur, Tame héroïque. 

FlEftBNFAT. 

A ce prix-là , viens , fois mon domeilique ; 
C'eft un marché que je veux accepter : 
Viens , à ma femme il fout te préfenter. 

£UPH£M0N £ls. 

A votre fienune ? 

,F I E R E N F A T. 

Oui, oui, je me marie. 

EUFKEMON fils. 

Q^nd ? 

Fl£&&MFAT. . 

Dès ce loir. 

£UPHEM0N (ils. 

Ciel ! • . . Monûeur , je vous prie , 
De cet objet vous êtes donc charmé? 

FlËRENFAT. 

Oui. 

EUPHSMON fils. 

Monfieur! 
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I E R E N F A T. 

Hem! 

£UPHEM0N fils. 

En feriez-vous aimé ? 

FlERENFAT. 

Oui. Vous femblez bien curieux , mon drôle i 

£UPHEM0N fils. 

Que je voudrais lui couper la parole , 

Et le punir de fon trop de bonheur! 

FlERENFAT. 

Qu eft-ce qui! dit? 

* Jasmin. 

Il dit que de grand coeur 
U voudrait bien vous rcfTembler Se plaire. 

FlE&ENFAT. 

Hé , je le crois , mon homme eft téméraire. 
Çà , qu'on me fuive , 8c qu'on foit diligent , 
Sobre, frugal, foigneux , adroit , prudent , 
Refpeûueux; allons, la Fleur, la Erie , 
Venes, Êiquins. 

EUPHBMON fils. 

II me prend une envie, 
C'eft d' affubler fa face de palais 

A poing fermé de deux larges foufflets. 

Jasmin. 
Vous n*étes pas trop corrigé mon maître. 

EUPHEMON fils. 

Ah! foyons fage, il eft bien temps de Tétre. 
Le fruit au moins que^e dois recueillir' 
De tant d^erreurs cfk de favoir fouffrir. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

M«»c CROUPILLAC, EUPHEMON fils, JASMIN. 

hiP^ GftOUPILLAC. 

J' A I , mon très-cHer , par prévoyance extrême , 
Fait arriver deux huiflîers d^Angoulême. 

Et toi, t'cs-tu fervi de ton cfprit ? 
As-tu bien fait tout ce que je fai dit? 
Pourras-tù bien d'un air de prud^hommie 
Dans la maifon femer la zizanie? 

As-tu flatté le bon homme £uphémon ? 
Parle ; as-tu vu la future ? 

EUPHKMON fib. 

Hélas I non. 

Croufillac. 

Comment ? 

ËUPHEliON fils. 

Croyez que je me. meurs d*envie 

D'être à fcs pieds. 

M*^^ Croupillac. 

Allons donc, je t'en prie« 
Attaque-la pour me pUije , xends-moi 
Ce traître ingrat qui féduiût ma foL 
Je vais pour toi procéder en juftice , 

£t tu feras Tumour pour mon feryice. 

Reprends 
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Reprends cet air impofant Se vainqueur, 
Si fur de foi, fi puiffant fur un cœur, 
Q^ui triomphait Çi tôt de la fagcfle. 
Pour ctre heureux, reprends ta hardieffc. 

E u P H E Nf o N fils. 
Je Tai perdue. 

M^^ Croupillac. 

Eh ! quoi ! quel embarras ! 
£UPH£M0N fils. 

J'étais hardi lorfque je n^'aimais pas. 

Jasmin. 
D'autres raifons rintimidcnt peut-être ; 
Ce Fierenfat ell, ma foi, notre maître * 
Pour fes valets il nous retient tous deux. 

M"*c Croupillac. 
C'eft fort bien fait, vous êtes trop heureux; 
De fa maitreflt être le domeftiquc , 
Eft du bonheur , un deftin prefque unique : 
Profitez-en. 

Jasmin. 

Je vois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici le frais ; 
De chez Rondon , me femble , elle eA fortie. 

M"^*^ Croupillac. 
Hé , fois donc vite amoureux , je t'en prie ; 
Voici le temps, ofe un peu lui parler. 
Quoi je te vois foupirer 8c trembler î 
Tu Taimes donc ? ah ! mon cher , ah ! de grâce ! 

EUPHEMON fils. 
Si vous favicz hélas ! ce qui fe palTe 
Dans mon efprit interdit Se confus. 
Ce tremblement ne vous furprendrait plus. 

Théâlrc. Tom. VIL H 
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Jasmin, m voyant Lift. 

L'aimable enfant ! comme elle cft embellie 
£UFHEM0N fils. 

C'efl elle, ô Dieux.' je meurs de jalouûe, 
De.dérçfpoir, de lemords Se d'amour. 

fJimt CftOUFILLAG. 

Adieu « je vai« te fervir à mon tour. 

EUPHEMON fils. 

Si vous pouvez, faites que Ton diffère 
Ce trifte hymen. 

M"" Croupillac. 

Ctfk ce que je vais ûiie. 

EuPHEMON £ls. 

Je tremble hélas ! 

Jasmin. 

11 faut tâcher du moins 
Que vous puiflles lui parler fans témoins» 

Retirons-nous. , 

EUPBEUON fils. 

Ohî je te fuis : j'ignore 
Ce que j'ai fait, ce qu'il faut faite encore : 
Je n'oieiai jamais m'y préienter. 



« 
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SCENE IL 

* 

LISE, MARTHE. J ASMIN dans tenfoncimem; 

L U r li E M O N fils plus reculé. 

L 1 s £• 

J^*Ai beau nie fair, me chercher, m'éviter, ^ 

Rentrer, fordr, goûter h folitude. 

Et de mon cœur faire en fecret rétude; 

Plus j'y regarde, hëlas ! 8c plus je vois 

Que le bonheur n^éuit pas iait pour moi. 

Si quelque chofè un moment me confole , 

Ceft Croupillac, c^eft cette vieille folie, 

A mon hymen mettant empêchement.' 

Maif ce qui vient redoubler mon tourment, 

Oft qu*en effet Fierenlat 8e mon père 

En font pluB vifs à prefler ma mifère ; 

lis ont gagné le bon homme Euphémon. 

Marthe. 

V 

En vérité, ce vieillard cft trop bon. 
Ce Fierenlat eii par trop* tyrannique. 
Il le gouverne. 

Lise. 

Il aime un fils unique { ^ 
Je lui pardonne; accablé du premier, 
Au moins fur Tautre il cherche à s'appuyer* 

Marthe. 

Mais après «tout, malgré ce qu^on publie, 
Il u cil pas fur que Tautre foit fans vie. 

H s 
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Lise. 

H^las ! il faut (quel fiinefte tourment ! ) 

Le pleurer mort , ou le haïr vivant. 

M A R T H £. 

t 

De fou danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle. 

Lise. 

Ah ! fans Taimer on peut plaindre fon fort. 

Marthe. 
t Mais n'être plus aimé , c'eft être mort 
Vous allez donc être enfin à Ion frère. 

Lise. 

Ma chère enfant, ce mot me défci^ere. 
Pour Fierenfat tu connais ma froideur; 
L^averfion s^eft changée en horreur: 
C'eft un breuvage affreux , plein d'amertume 
Que dans T excès du mal qui me conlume 
Je me refous de prendre malgré moi. 
Et que ma main rejette avec effroi. 

Jasmin, tirant Marthe par la nAe. 

Puis-jc en Iccrct, ô gentille merveille! 
Vous dire ici quatre mots à l'oreille? 

M A E T H E à Jafmin. 
Très-volontiers. 

L I s E à part. 
O fort ! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu refpeâes le fil, 
Lorfqu un ingrat , un amant fi coupable , 
Rendit liia vie, hélas! fi miférable. 

Marthe, venant à Life, 
C'efl un des gens de votre préfident|^ 
il eft à lui, dit-il, nouvtUement; 
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Il voudrait bien vous parier. 

L *i 3 E. 

Q^u'il attende. 

M A R T H F à Jafmiti. 
Mon cher ami. Madame vous commande 
D'attendre un peu. 

Lise. 

Quoi ! toujours m'excéder ! 
Et même abfent en tous lieux m'oblcder! 
De mon hymen que je fuis déjk laiTe l 

J A s M I N à Marthe, 
Ma belle enfant, obtiens-nous cette grâce. 

Ma r t HE, ramant, 
Abillument il prétend vous parler. 

Lise. 

Ah! je vois bien qu^il faut' nous en aller. 

M A R T H F. 

Ce quelqu'un-là veut vous voir tout-à-rheure ; 
Il £iut, dit-il, qu'il vous parle ou qu'il meure. 

Lise.* 

Rentrons donc vite , &: courons me cacher. 

' s C E E III. 

« 

LISE, MARTHE, EUPHEMON fâ»,iappuyani 

/ur J A S M I N. . 

EUPREIION fils. 

XjA voix' me manque , Se je ne puis marcher; 
Mes faibles yeux font couverts d'un nuage. 

Jasmin. 
Donnez la main : venons fur fou pafiage. 
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EUPHEMON £ls. 

Un froid norul a pafle dans mon cœur. 

{a Life.) 
Souiiriicz-vous ? . . . 

Lise, Jans le regarder. 

Que voulez-vous , Moniteur? 

ËUPHEMON fils, 7^ Jetant à genoux. 

Ce que je yeux ? la mort que je mériie. 

L I 8 I. 

Que vois-jc ? ô Ciel ! 

.Marthe. 

Queiie étrange vifite ! 
. C^eft Euphémon! Grand Dieu ! quil eil^g||ingé! 

ËUPHEMON fils. 

Oui, je le fuia, votre coear cft vengé» 
Oui « voua devea en tout ma méconnaûtie t 

Je ne fuis plus ce furieux, ce traïuc , 
Si détefté , H craint dans ce féjour , 
Qui &t rougir la nature Se Tamour. 
Jeune, égaré, j*avais toua les capriets ; 
De mes amis j*avais pris tous les vices ; 
£t le plus grand, qui ne peut s'effacer, 
le plut affiwx &i de vont o&nfer. 
J*ai rflcoaiEttV f en jure par vooMnéme , 
Par la vertu que j'ai lut , mais que j'aime. 
J'ai reconnu ma déteftable erreur; 
Le vice était étranger dans mon caur. 
Ce coeur n'a plut les tacha cciminelki 
Dont il couvrit fes clanéf aatafelles; 
Mon feu pour vous, ce feu £ùnt 8c facré, 
Y i;efie iieul , i^ a^touc 'épuré* 
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C'eft cet amour, c'eli lui qui me ramène ^ 
Non pour brifer votre nouvelle th^fa^^ 
Non pour ofer traverfer vos deftins ; 
Un malheureux n^a pas de tels defleînt ç 
Mais quand IfS maux où mon efprit fuccombe 
Dans mes beaux jours avaient creùfé ma tombé , 
A peine encore échappé du trépas. 
Je fuis venu, Tamour guidait mes pas; 
Oui, je vous cherche à mon heure dernière. 
Heureux cent fois en quittant la luxnière* 
Si deftiné pour être votre époux 
Je meurs au moins fans ètrt haî de vous ! 

Lise. 
Je fois à peine en mon fens revenue. 
- C'eft vous ? ô Ciel ! vous qui cherches ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour ! . • . Ah malheureux I 
Que vous avez fait de tort à tous deux! 

ËUPHEMON ÂJS. 

Oui^ je le fais i mes mcès« que jVbhonev 
En vous voyant, femblent plus grandi encore s 

Ils font a£freux , Se vous les connaiffez ; 
J'en fuis puni, mais point encore ailez. 

L 1 a £. 

£ft-il bien vrai, malheureux que vons êtes I 
Qu^nfin domptant vos fougues indifcrètti « 
Dans votre cœur , en effet combattu , 
Tant dmlortune ait produit la vertu? 

EurHSMON fib. 
QuMmpocte, hélas ! que la irenn 'm^éciaîse? 

Ah j'ai trop tard apperçu fa lumière; * , 

Trop vainement mon cceur en épris ; 
De la vertu je perd^ en yoiai 1« priy. 

H 4 



4 
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i«o l'ënfànt "prodigue. 

Lise. 

Maïs répondez, Euptiémon, puis-je croire 
Que vous ayez gagné cette viûoire ? 
Confulte^vous , ne trompez point mes vœux| 
Serîec-vons bien 8e (âge & vertueux? 

EUPHEMON £ls. 

Oui , je \^ fuis , car mon cœur vous adOre* 

Lise. 

Vous , Euphcmou I vous m'aimeriez encore ? 
EuPUEMON Âls. 

Si je vous aime ? hélas ! je n*ai vécu 

Que par l'amour, qui fcul m'a foutenu. 

J'ai tout fouiiert , tout jufqu'à l'ijiiamie. / 

Ma main cent fois allait trancher m vie i 

Je refpeâai les maux <{ui m^accablatent ; 

j'aimai mes jours , ils vous appartenaient. 

Oui , je vous dois mes fentimens,* mon être. 

Ces jours nouveaux qui me luiront peut^trv*^ 

De ma raifiin je vous dois Je nttmr. 

Si j*en conferve avec autant d^amour. 

Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes 

Ce front ferein « brillant de nouveaux charmes : * 

Regardez-moi , tout chanfé que je fuis , 

Voyez Teffet de mes crueit ennuis. 

De longs remords, tmc horrible tiiflclTe, 

Sur mon vila^ ont flétri la jeuneife. 

fus peut-âtre autrefois moins afffeuxs 
'Mais voycs-mi , c^eft tout ce que je veux. 

Lise. 
Si je vous vois confiant Se raifonnable, 
C*eti eft aflez, je vous^ fois Wp aimable. 
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E U P H E M O N fils. 

Que dites-vous? Jufle Ciel ! tous pkun^l 

L 1 s s (î Marthe* 
Ah ! foutieiis-«K>i , mes fens font égarés. 
Moi , je ferais Tépoufe de fon lirère ? . . • 
N^avez-vous point vu déjà votre père ? 

• jLuphemon fils. 
Mon front rongit , il ne s'eft point montré 
A ce vieillard que j*ai déshonoré. 
Haï de lui, profcrit fans efpcrance, 
J'ofe TaimÊr, mai^ je fuis la préfeace. 

Lise. 
Hé , quel eû donc votre projet enfin? 

ElTpHEMON fils. 

Si de mes jouis Dieu recule la fin. 
Si votre fort vous attache à mon frère , 
Je vais chercher le trépas à la guerre ; 
Changeant de nom, aufli-bien que d'état, 
Avec honneur je fervirai foldat. 
Peut-être un jour k bonheur de mes armes 
Fera. ma gloire « & m^obtîendr^ vos humes. 
Par ce métier Thonneur n'eft point bleflé $ 
Rofe Se Faberc ont ainfi commencé. 

Lise. 

. Ce défefpoir eft «Tune ame bien haute, ^ * 
Il eft d*un c«ur au-deflos de fa fante; 

Ces fciitiiucns me touchent encor plus ' 
Que vos pleurs même à mes pieds répandus. • 
Non, Euphémon, fi de moi je difpofe, . . 
Si je peux fuir Thymen qu'on me propofe. 
De votre fort fi je puis prendre foin. 
Pour le changer vous B'irc% pas h loin. 
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E U ? H E M O N fils. 

O Ciel l mes mau« ont attendri votre ame ! 

Lise» 

Ils me touchaient : votre remords «^enflamme* 
£ tr P H B M o N-fils. 

Quoi! vos beaux yeux, fi long-teraps courroucés. 
Avec amour fur les miens font baifieê ! 
Vous rallumez ces feux fi légitimes, 
. Ces feux facrés qu*avaient éteint mes crimes. 
Ah î fi mon frère, aux trcfors attaché. 
Garde mon bien à mon pere arraché. 
S'il engloutit à jamais Théritage 
Dont la nature avait lait mon partage; 
QjLi j1 porte ciivic à ma félicité; 
Je vous fuis cher, il eft déshétUCp 
Ah ! je mourrai de Texcès de ma joie. 

• M A R T H JB. 

Ma foi 4 c^eft lui quMci le diable envoie. 

Lise. 

Contraignes donc ces ibnpirs enflammés, 
Diflimules. / 
EUPHEMON fib. 

Pourquoi, fi vous m aimez? 
L X s £. 

Ah ! redoutes mes paretis ; votre père; ' 
Nous ne pouvons cacher à votre frète 

Qt!e vous avez tmbraflTé mes -genoux ; 
.LaiiTeZ'ie au moins ignorer que c'eÂ vous. 

M A 1^ T H E. 

Je ris déjà de ia grave colètt» 
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» 

;5 c £ A" £ IV. 

LISE, EUPHEMON fils, MARTHE, JASMIN, 
f 1ERE N FAT dant U Jond ^ pendant quEupiUmon lui 
tmme U dos. ^ 

FlERENFAT, 

O U quelque diable a troublé ma viûère. 
Ou û mon oeil eft toujours clair Se net, . 
. Je fuis. • . j*ai vu* • • je lé ftiis. • • j'ai mon fait* 
{en avançâni vers Euffkémm.) 

Ah! c'ed donc toi, traître, impudent, fauITaire. 

£UPHEM0N<» coUri* 

Je» • • • 

J A s M I N , 7^ mettata mir^ewt, 

9 

C'cfl , Monficur, une importante affaire « 
Qui fe traitait, 8c que vous dérangez; . 
Ce font deux cœurs en peu de temps changés \ % 

C*eft du rcfpe^l , de la reconnaiffance , 
De la vertu. . . Je m'y perds quand j'y penfe. 
FiBRBNPAT. 

De la vertu ? Quoi ! lui b^er la maju ! 
De la vertu? fcplérat ! 

.£ U P H £ M Q H fijs, ,s 
I Jalmin , 

Que fi j'ofais. . . 

Non , tont ceci m^aflbmme i 
Si c'eût été du moins «a geatiihonune i 
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Mais un valet, un gueux contre lequel, 

En intentant un procès criminel, 

C'cft de Targent que je perdrai peut-être. 

L 1 s E à Euphémcn. 
Contraignez-vous , fi vous m*aimez. 

.FlERENFAT. 

Ah traître! 

Je te ferai pendre ici , fur ma foi. 

( à Marthe. ) 
Tn ris, coquine? 

Marthe, 
Oui t MôQ&eur. 
FlBREMPAT. 

Et pourquoi ? 

De quoi ris-tu ? 

Marthe. 

Mais, Monfieur, de la. chofe... 

FlERENrAT. 

Tu ne fais pas à quoi ceci t'expofe. 

Ma bonne amie, k ce qu'au nom dju roi 

On fait par fois aux filles conune toi. 

Marthe. 
Pardonnez-moi , je le fais à merveilles. 

F I E R E N F A T iJ/f. 

£t vous femblez yous bouclier les oreilles , 
Vous, infidelle, avec votre air fucré, 
Q^ui m^avez frit ce tour prématuré ; 

De votre cœur rinconllancc cfl précoce. 
Un jour d'hymen î une heure avant la noce! 
Voilà , ma foi , de votre probité ! 

Lise. 

Calmez, MonGeur, votre cf^rU iiriic : 
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Il ne fàut pas fur la fimple apparence 
Légèrement condamner Finnocence. 

F I E R £ N F A T. 

Quelle innocence ! 

Lise. 
Oui , quand vous connaîtrez 

Mes fentimcns , vous les eftimerez. 

F I E a E N F A T. 

*Plaifant chemin pour avoir de Teftime ! 

EUFHEMON fils. 

Oh ! c Cil cil uup. 

L I s E à Euphimn. 

Qi;^el courroux vous anime ? 

Eh! réprimez... 

EUPHEMON fils. 

Non , je ne puis fouffrir 
Que d'un reproche il ofe vous couvrir, 

FifiRENVAT. 

Saves-vous bien que Ton perd fon douaire. 
Son bien , fa dot , quand. . . 
Edfheuon en coUre^ ù-^meUam la nudn fur ia eardt 

de fin épie, 

Saver-vous vous taire? 
Lise. 

£hj modérez.. « , 

EUPHElfON fils. 

'Monfieur. le PréfideiU , 
Prenez un air un peu moins impofant, 
Moins fier, moins haut, moins juge ^ car Madame 
• N'a pas Thonneur d'être encor votre £emmej 
Elle n*eft point votre maitreflè anffi* 
Hc , pourquoi donc gronder de tout ceci ? 
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Vos droits Ame auk ; il hut avoir fti plaire 

Pour obtenir le droit d'être en colère. 
De tels appas n'étaient pas faits pour vous; 
• Il vous &cd mal d'okr être jaiomu 

Madame eft bonne 8e bit grâce à mon cèle s 

luiitcz-la, foyez auffi bon Lj,u elle. 

FifiEËNf <n pojturc di Jû battre* 
Je n^y puis plus tenir. A moi, mes gens. 
£UPH£M0N fils. 

Gomment ? 

FiSRENFAT. 

Allez me chercher des fergens. 

^ L I s £ à Euphtnion JiU. 
Retirea-vous. 

FlERENFAT. 

Je te ferai connaître 
Ce que Ton doit de relpcd à fon maître , 
A mon état, à ma robe. 

EufHBMON fils. 

Obfervez 

Ce qu'à Madame ici vous en devez; 

£t quant à moi , quoi qu'il puiHe en paraître , 

Ceft vous, Monfieur, qui m'en devez peut^tte. 

Fl£R£NFAT. 

Moi... moi? 

. ' EUVHEMON fiill 

Vous... vous. 

Fl£R£NFAT. 

Ce drôle eft bien ofé. 
Oft quelque amant en valet* dé guifié. } 

Qui donc es-tu ? répoûds-oaoi. 
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£ U.P H I M O N &Is. 

Je rignorc; 
Ma deftinée eft incertaine encore ; 
idon fort, inoir rang, mon état, mon bonheur. 

Mon être enfin, tout dépend de fon cœur. 
De fes regards, de fa bonté propice. 

FiXRENFAT. 

II dépendra bientôt de la juAice , 
* Je t'en réponds ; va , va , je cours hâtet 
Tous mes -records, 8c vite inftrumenter. 
Allez , perfide , 8c craignez ma colère j 
J'amènerai vos parens , votre père; 
Votre innocence en fon jour paraîtra;* 
Et comme il £iut on vous eftimera. * 

SCENE K , 

LIS£, £UPH£MON &ls , MARTU£. 

L I 3 X. 

m 

£h , cacbec-vdtis , de grâce , rentrons vke v 

De tout ceci je crains pour nous la fuitCt 

Si votre père apprenait que c'eft vous , 

Rien ne pourrait appaiier. (on courroux; 

Il penferait qu*une fureur nouvelle 

Pour rinfulter en ces lieux vous rappelle ^ 

Que vous venez entre nos deux maifons 

Porter le tiouUe it le» divifions ; 

Et Ton pourrait, pour ce nouvel elblandre. 

Vous enfermer , hélas , £ans vous entendre. 



f 
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M A a T H » 

LaifTcz-moi donc le foin de le cacher, 
Soye£-€a fur, on aura beau chercher. 

Lise. 

Allez, croyez qu'il cil très-nccefiaire 
Que j'adoucifle en fecret votre père. 
De la nature il faut que le retour 

bùit, s il le pcui, i uuvragc de i a.mOUr. 
Cachez-yous bien. • • 

' (a MarOu^ 

Prends foin qu'il ne paraiûe* 

£h ! va donc vite. 

1*' 

SCENE VI. 

RONDON, hl S L. 

R O N D 0 M. 

H E bien, ma Life, qucll-cc? 
Je te cherchais Se ton époux auITi. 

^ Lise. 

\ Il ne Teft pas , que je crois , Dieu merci l 

R O M D O M. 

Ou vas-tu donc? 

Lise. 

> 

IMonlicur, la bienicancc 
M'oblige encoi d'éviter la préfence. 

( elk/urt. ) 
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R O N D O N. 

Ce prêfident eft donc bien dangeretui ! 
Je voudrais être incognito près d*eux. 
Là. . . voir un peu guelle plaifante mine 
Font deiu amans qu'à Thymen on defttne. 

SCENE VIL 

FIERENFAT. RONDON , Sergent. 

M 

FiSaENFAT. 

Al H ! les fripons; ils font fins Se fubtils. 
Ou les trouver:* où font-ils? où font-ils ? 
Où cajdient-Us ma honte 8c leur fredaine ? 

R o N D o N. 

Ta gravité me femble hors d'haleine. 

Que prcicnds-tu ? que cherchcs-tu , qu as-tu ? 

Qtie tVt-on bit? 

FlERENFAT. 

J'ai. . . qii^on m^a bit cocv. 

R o N D o M. 

Cocu ! tudieu l prends garde , arrête , obferve. 

FlERENFAT. 

Oui, oui, ma femme. Allez, Dieu mepréfervt 
De lui donner le nom que je lui dois! 

Je fuis cocu, malgré toutes les lois. 

Théâtre. Tm. VU. l 
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■ 

R O N D O M. 

Mon gendre ! 

FlERENFAT. 

Hélas ! il cft trop rrai, bean-père. 
R o N D o N* 
Eh quoi ! la chofe. • . 

Fl£RCNFAT. 

Oh ! la chofe eft fort claire. 

R G N D O N. 

Vont me pouflea. 

FlERENFAT. 

G^eft moi qu*on poufle à bout. 

R o N D o N. 

Si je croyaif • • • • 

FlEftENFAT. 

Vous pouTca croire tout. 

R o N D o N. 

Mais plus j^cnteuds, moins je comprends, mon gendre* 

FiSRENFAT. 

Mon fait pourtant eft Êiciie à comprendre. 

^R o M D o N. 

S'il était vrai, devant tous mes voilint 
J*étranglerais ma Life de mes mains. 

FlERENFAT. 

Etranglez donc , car la chofe efl prouvée. 

R o N D o N. 

Mais en effet ici je Tai trouvée « 



L.içjiii^uJ Dy LiOOQle 



Acte ç^uatrieme. 13 

La voix éteinte 8c le legatd baiflc $ 

Elle avait Tair timide, embairaffc. 
Mon gendre , allons , furprenons la pendarde ; 
Voyons le caa, car T honneur me poignarde. 
Tudieu , Thonneur ! Oh voyea-vous ? Rondon , 
£n hit d^honneur « n^ntend jamais raifon. 



Fin du quatriim aSe* 
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ACTE V. 

$ C E M £ PREMIERE. 

LIS£, MARTHE. 

■ 

L I 8 ' E. 

^\.H ! je me fauve à peine entre tes brài. 
Que de danger ! quel horrible embarras ! 

Faut-il qu'une anic aufii ttiulrc, aufll pure. 
D'un tel foupçoQ roulTte un moment I injure I 
Cher Ëuphémon, cher 8c iunefte amant ^ 
£s-tu donc né pour faire mon tourment ! 

A loii départ lu m'arrachas la vie, 
£t ton retour m'expofe à riufamie. 

{à Marthe,) 

Prends garde au moins , car on cherche par-tout* 

M A R T H s. 

J*ai mis , je croît , tous mes chercheurs à bout* 

Nous braverons le greffe ^ récriiolre ; 

Ceitains recoins , chez moi , dans mon armoire , 

Pour mon ulage en fecret pratiqués. 

Par CCS furets ne font point' remarqués. 

Là, votre amant fc tapit, le dérobe 

Aux yeux hagards des noirs pcdans en robe | 

Je les ai tous £iit courir comme il faut , 

Et de cet chiens la meute eft en défont. 



Acte cinquième. i33 

S C e\ E IL 
LISE, MARTHE^ JASMIN. 

L I s £. 

H £ bien, JafmiB) quVt-<Mi £ût? 

Jasmin. 

Avec gloire 

J*ai fûtitenu mon interrogatoire \ 

Tel qu'un fripon , blanchi dans le métier, 

J'ai répondu fans jamais m'effrayer. 

L*nn vous traînait fa voix de pédagogue , 

L'autre braillait d'un ton cas, d!*un air rogue. 

Tandis qu*un autre, avec un ton flûté, 

Difait, mon fils, fâchons la vérité. 

Moi toujours ferme « 8c toujours laconique , 

Je rembarrais la troupe fcholaftique* . 

L I j £. - 

On ne fait rien? 

Jasmin. 

Non, rien; mais dès demain 

On faura tout \ car tout fe fait .en£n. 

L I s B. 

Ah ! que du moins Fierenfat en colère 
N'ait pas le temps de prévenir fon père : 

Je tremble encore , 8c tout accroît ma peur \ , 
Je crains pour lui , je crains pour mon honneur. 

I 3 
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Dans mon amour j ai mis mes efpcr*iiiccs ; 
11 xo'aidcra. • . . 

M A It T H S. 

Moi, je fois dans dci ttaafct 
Que tout ceci ne foU cruel pour vous ; 

Car nous avons deux pcics contre nous , 
Un préiident, les bégueules, les prudes. 
Si vous favtes quel» airs hautains & rudes , 
Quel ton févère, quel fourdl froncé. 
De leur vertu le fafte rehauffé 
Prend contre vous , avec quelle infolence 
Leur âcreté pourfuit votre innocence. 
Leurs cris , leur zèle Se kur (ainte fureur. 
Vous feraient rire , ou vous feraient horreur. 

Jasmin. 

J'ai voyage , j*ai vu du tintamarre ; 

Je n'ai jamais vu fcmblabic bagarre; 

Tout le logis eft fens-delTus-deirous. 

Ah t que les gens font fots , méchans Se fous ! 

On vous accufc, on augmente, on murmure; 

£n cent façons on conte Taventure. « 

Les violons font déjà renvoyés. 

Tout interdits, fans hoire Se point payés. 

Pour le feflin fix tables bien drtrTccs 

Dans ce tumulte ont ëtc renverfées. 

Le peuple accourt, le laquais boit Se rit. 

Et Rondon jure , Se Fieren&t écrit. 

Lise. 

£t d'Euphcmon le père refpeA:il)]c , 

Que iaic-il donc dans ce trouble eHiroyable? 
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Marthe. 
Madame , on voit fur fon front cperdt» 
Cette douleur qui ûed à la vertu ; 
Il lève au ciel les yeua ; il ne peut croire . 
Que vous ayez d'une tache fi noire 
Souillé rhonneur de vos jours inaocenii 
Par des raifoos il combat vos parens* 
Enfin, furpris dce preuves <|u*on lui dofine. 
Il en gémit, 8c dit que fur perfonnit 
Il ne faudra s'aiTurer déformais , . 
Si cette uche a flétri vos attraits. 

L ' I I E, 

Que xe vieillard m^infpire de tendre^! 

Marthe. 
Voici Rondon, vieiiiai^d d'une autre eijpècc« 
Fuyons f Madame^ 

' Lise. 

Ah ! gardons-nous-en bien ; 
Mon coeur ell pur, il ne doit craindre hen« 

^ J A 8 M I II* 

Moi, je crains donc. 

SCENE III. 

■ 

I-ISE, MARTHE, RONDPN, 

R O N D O N* 

, mijaurée 1 

Fille preflee , ame dénaturée ! 

Ah! Life, Life, allons, je veux favoir 
Tous les entouift 4.e ce procédé noir. 

H. 

l4 
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Ça , depuis quand coniuiU'ttt le corfaire ? 

Son nom, fon rang; comment t*a-t4i pu plaire? 

De fet méfaits je veux fevoir le fi|. 

D'où nous vient-il? en quel endroit eft-il? 
Réponds, réponds : tu ris de ma colère. 
Tu ne meurs pas de honte ? 

Lise. 

Noa , mon père. 

R O M D 0 M. 

Encor des fm? to«jouTS ce cliien de ton ; 

Et toujours fwn, quand on parle à Rondon! 
La négative eft pour moi trop Tufpeâe : 
. > Quand on a tort il faut qu*on me refpeâe ^ 

Que Ton me craigne , Se qu'on facfae obéir. 

Lise. 

Oui , je fuis prête à vous tout découvrir. 

R o N n o K. 

Ah ! 'c'cfl parler cela-, quand je menace. 
On cil petit. . • • 

Lies. 

Je ne veux qu^une grâce, 

C'cA qu'Eiiphcmon daignât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

R O M B O N. 

Ecrphémon ? bon î ch , que pourra-t-il faire ? 
C'eA à moi feul qu il faut parler.' 

Lise. 

• Mon pere, 

J'aî des fecrets qu'il fuit lui confier; 
Four votre honneur daignez, me i envoyer; 
2>aignez« ...c'eft tout ce que ^ pois vont diie* 
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R q N 0 o N« 

A fa demande cncor faut-il foufcrîrc ; 
A ce bon homme elle veut s expliquer; 
On peut fort bien foufinr, iam riea hlqner, 
QyCtn confidence elle lui parle feule; 

Puis fur le champ je cloître ma biigueule. 

s c £ ir E I r. 

L1S£, MARTHE. 

Lise. 

B Euphénaa, poumis-je te toucher? 

Mon coeur de moi femble fe détacher. 
J'attends ici mon tiépas ou ma vie. 

Ecoute un peu. 

M A ft T H £. 

Voue Hères qbéie.^ 

S Ç E N E V. 

£UPU£MONpère»l.lS& 

Lies. 

•Un fiége. • • Hélas ! • . . Monfieur > aflejei-itOKMi, 
Et permettez que je parle à genoux. 

£uFH£MOM« (tmj/fokftiu 4t Jk mUtn à genoux. 
Voua m^outngez. 
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Lise* 

Non , inoii cœur vous révère ; 

Je vous regarde à jamais comme un père. 

ËupH^MON père. 
Qiii vous ma fille ? 

Lise. 

Oui, j'ofe me flatter 
Que c'cû un nom. que j'ai lu mériter. 

EuFHEMON père. 
Après Téclat & la trifte aventure 

Qjii de nos uœuds a caufc la rupture ! 

Lise. 

Soyez non juge , 8c iifez dans mon cœur; ^ 
Mon juge enfin fera mon proteâeur. 

Ecoutez-moi , vous allez reconnaître 
Mes lentimcns , les vôtres pcut-ctre. 

( elle prend un ficge à coté di iui»} 
Si votie coeur avait été lié 
Par h plus tendre 8e plus pure amitié , 
A quelque objet , de ([ui l'aimable enfance 
Donna d'abord la plus belle ^Ipérance^ 
Et qui brilla dans fon heureux printemps , 
Croiflant en grâce , en mérite , en talens i 
Si quelque temps fa jeu nèfle abufée, 
Des vains plaiiiis fuivant la peute ailée « 
Au feu de Tâge avait facrifié 
Tous fes devoirs. Se même Famitié. 

EUPHEMON pèlC. 

Hé bien ? 

Lise. 
Moniteur, fi fon expérieioice 
Eût reconnu la trifte joviflance 
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De ces faux biens, objets de fcs tranfports. 
Nés de Terreur, 8c fuivis des remo4i« - 
Honteux cafia de & -folle conduite; 
Si fa raifon, par le malheur inftruite. 
De fcs vertus railumani le flambeau , 
Le ramenait avec un coeur nouveau; 
Ou que plutôt, honnête homme 8c fidelle. 
Il eût repris fa forme naturelle; 

Pourricz-vous bien lui icrmer aujourd'hui 
L'accès d'un coeur qui fut ouvert pour lui? 

EuPHBMON père. 

De ce portrait que voulez- vous conclure? 
£t quel rapport a-t-il à mon injure? 
Le malheureux qu'à vos pieds on a vu 
Eft un jeune homme en ces lieux inconnu ; 
Et cette veuve^ ici, dit elle-même 
Qu'elle Ta vu lix mois dans Angouléme; 
Un autre dit que c'eil un effronté , 
D*amours obfcurs follement entêté ; 
Etj'avoûrai que ce portrait redouble 
L'étonnement Se T horreur qui me trouble. 

Lise. 

Hélas Monfieur, quand vous aurez appris 
Tout ce qui^eft, vous ferez plus furpris. 
De grâce un mot : votre ame eft noble k. belle ; 
La cruauté n''eft pas faite pour elle. 

N'efl-il pas vrai qu'Euphémon votre fils 
Fut long-temps cher à vos yeux attendris ? 

EUPHEMON. 

Oui, je l'avoue, Scfes lâches offcnfcs 

Ont d^autant mieux mérité mes vengeances: 



I 
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J'ai plaint ùl nort , j^avftit plaiac £es malheuts ; 
Mais la natAe, au milieu de mes piciifs. 

Aurait laiffé ma raifon faine Se pure. 
De fes excès punir fur lui Tinjure. 

Lise. 

Vous ! vous pourriez à jamais le punir. 
Sentir toujours le malheur de haïr. 

Et rcpoufTer encore avec outrage 
Ce fils changé , devenu votre image, 
Qui de fes pleurs arroferait vos pieds ? 
Le pourriez-voos ? 

£uPHEMON père. 

Hélas ! vous oublîei 
Qu'il ne faut point, par de nouveaux fupplices , 
De mes blelTures ouvrir les cicat^^ces. 
Mon fils eft mort. Ou mon fils loin d'*ici 
Eft dans le crime à jamais endurci. 
De la vertu s'il eût repris la trace, 
Viendra^-il pas me demander U grâce ? - 

Lise. 

La demander! £ans doute il y viendra; 
Vous Tcntendrez ; il vous attendrira. 

EupHiuoN père"! 
Que dites-vous? 

Lise. 

« 

Ouï , fi la mort trop prompte 
N'a pas fini fa douleur 8c fa honte , 
Peut-être ici vous le verres mourir 
A vos genoux d^excès de repentir. 
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EuPHEMON père. 
Vous fentez trop quel eii mon trouble extrcme. 
Mon fils vivrait .* 

Lise. 

S'il refpire, il vous aime. 

EuPHEMON père. 

Ah! s^il m'aimait ! mais quelle vaine erreur i 
Gomment? de qui rapprendre? 

Lise. 

De ion cœur. 
EuPHBMON père. 
Mais iauriez-vous. ... 

Lise. 

Sur tout ce qui le touche 

« 

La vérité vous parle par ma bouche. 

EuPHEMON père. 

Non, non, c'cft trop me tenir en fulpens, 
Aye^ pitié du déclin de mes aai : 
JVfpère encore , 8c je fuis plein d*aknnet. 

J'aimai mon lils , jugez-en par mes larmes. 
Ah! s'il vivait, s'il était vertueux! 
£xpliquez-voas ; parles-moi. ^ 

* . Lise. 

Je le veux. 
Il en eft temps, il faut vous fatisÊtire. 
( fait quelques, pas ^ s'adreffè à Ev^imm Jils , qui efi 

data la Lvultjj/e.) 

Venez enfin. 
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SCENE V L 

£UPH£MON père,£UPH£MON I^.LISB. 
EuPHEMON père. 

C^u B vois-jc? 6 Ciel ! 

* 

EUFHSMON fils. 

Mon père, 
ConnaifTez-moi, décidez (U mon fort, (a) . 
J'attends d'un mot, ou la vie, ou la mort. 

. ËUFHËMON père. 

Ah ! qui t^amène en cette conjondure ? 

EuPHXMpHfiU. 

Le repeDtir, Tamour 8c la nature. 

Isi sx^fi menant m^i à gmoux. 

A vos genoux vous voyez vos enfans. 
Oui^ nous avons lea mtaes lentiineBS, 
Le même cœur. . • 

EuPHBifON £ls,«i fMntraiU lÀJe. 

Hélas î fon indulgence « 
De mes fureurs a pardonné 1 ofTenfe; 
Suivez, fuivez, pour cet Infortuné, 
L^exemple heureus que Tamour a donné. 
Je n'efpérais, dans ma douleur mortelle. 
Que d'expirer aimé de vous 8c d'elle ; 
£t fi je vis, ah I c'eft pour mériter 
Ces fentimeiis dont j*ofe me flatter. 
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D'un malheureux vous détournez la vue! 
De quels tranfports votre aroe eft-elle émue? 

£Il-ce la bainc ht ce iils coiiciumiic. .. 

EuPKSifON pére,7^ levant ^ ValéraJfaïA. 

C*eft la tendrefle, & tout eft pardonné. 
Si la vertu rôi^ne enfin dans ton ame: 

Je fuis ton père. 

L I S £• 

£t j'ofe être fa femme. 
J'étais à lui : permettez qu'à vos pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoués. 

Non , ce n'eft pas votre bien qu'il demande ; 
D'un cœur plus pur il vous porte Toifraude, 
U ne veut rien; & s'il eft vertueux, 
Tout ce que j'ai fiifira pour nous deux. 

SCENE V 11 h dernière. 

Les Aâems précédens, R O N D O N, Madame 

CROUPILLAC, FlERENFAi , Recor*, Suite, 

^. FlKRENFAT. 

Ah! le yoki qui parle encore à Life. 

Prenons notre homme hardimciU par furprife ; 
Montrons un coeur au-deHus du commun* 

R o N D o N. 

Soyoni hardis, nous fomme» fix contre mu 
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L 1 8 E À Rondon» 
Ouvrci lift yeux , 8e connsilTec qui j'aime. 

R o N D o N. 

FlBftENFAT. 

. Qui donc ? 

L I s K. V 
Votre irèic, 
ËUPHfiMON père. 

Lui-même. 

FlERENFAT. 

Vous VOUS moquez, ce fripon? mon irere? 

Lise. 

Oui. 

M"»« Groupillac. 

J'en ai le coejnr tout-à-fait réjoui, 
^ R O N D o N. 

Quel changement ! quoi P c'eft donc là mon drôle ? 

FlBlBNFAT. 

Oh, oh! je joue un fort liugulier rôle: 
Tudieu , quel frère ! ^ 
EuFHEMON père. 

Oui « je Tavais perdu ; 
Le repentir, le «iel me Ta rendu. 

M™c Croupillac. ^ 
Bien à propos pour moi. 

FiBRBNVAT. 

La vilaine ame ! 
Il ne revient que pour m'ôter ma femme! 

£ u P H £ M O N.âis à Fierififaê. 
Il £iut enfin que vous me connaiffiez ; 
C^eft vous, Monfieur, qui me la ravilfiez. 

. Dans 



Acte c i n ç^u i k h 14^ 

Dans d'autres temps j"" avais eu fa tenc^re^e. 

L^emportement d'une folle jeunefle 

A/Tôta ce bien ^ dont on dok é(re éprii, 

Et dont j'avais trop mal connu le prix. 

J'ai retrouvé , dans ce jour faiutaire , 

Ma probité , ma maitrefle , mon pèrç. 

M*envirez-vous Tinopifié reftont 

Des droits du (ang , & des droits de Taroonr? 

Gardez mes biens , je vous les abandonne. 

Vous les aimez. ..moi j'aime fa perlonne; 

Chacun de nous aura foin vrai bonheur. 

Vous dans laes biens , moi ^ Monfieur , dans fon cœur. 

EupHEMON péri:. 
Non, fa bonté il defintéreiiée 
Ne fera pas fi mal récompenfé^ : 
Non, Euphémon, ton père ne veut pas 
T'oÛiir fans bien, fans dot, à fes appas. 

R O N O O N. 

Ohi bon cela. 

Ceovpillac. 

Je fuis émerveiller. 
Toute ébaubic. Se toute conlolée. 
Ce gentilhomme eH ven^ tout exprès. 
En vérité , pour vengrv ms attraits. 

{à Euphènen fis.) 
Vite, époufez : le ciel vous lavorife; 
Car tout exprès pour vous il a fait ^ife $ 
£t je pourrais, par ce bel accident « 
Si Ton voulait, ravoir mon préfidenf. 

L I s E à Rondon. 
De tout mon cœur. £t vous , foufTrez, mon père^ 
Souffires qu*une ame 8c fidclk 8c fincère^ 

Théâire. Tm. VU. fL * 
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Qui ne pouvait fe donner qu^une fois. 
Soit ramenée à Tes premières lois. 

R O N D O M. 

Si ÙL cenrelle eft enfin moini volage* • • • 

L l 's £. 
Olil j'en réponds. \ 

R o N D o N. 

sa l'aime, f^ii eft fige^... 

Lise. 

N'en doutez pas. 

R o N o o N. 
Si fartout finpJiéâKNi 
B^une ample dot lui §êk nn large don. 

J'en fuis d'accord. 

FlERENFAT. 

Je gi^ne en cette afidie 
Beanconp, lani doute, en trouvant un mîca fiève t 
Mail cependant je perds en moins de rien 

Mes frais de noce ^ une femme îc du bien. 

Mme Croupillac. 
£lii fi vilain! quel cceur fordide 8e chiche I 
Faut-il toujours courtifer la plus riche? 
N'ai-jc donc pas en contrats, en châteaux, 
AfTez pour vivre , & plus que tu ne vaux, ? 
Ne fuis-je pas en date la première ? • 
N*as-tu pas Êdt, dans Tardeur de me plaire. 
De longs fermens^ tous couchés par écrit ^ 
Des madrigaux, des chanfons fans efprit? 
£ntre les mains j*ai toutes tes ptomeflès; 
Nous plaiderons; je montrerai les piècei* 
Le parlement doit en femblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 
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R O N D O M. 

Ma foi, Tami, mîns fa jufte colère^ 
£poufe-la, croU-moi^ pour t'en défaire* 

EuFHBMON père à MP* Ùvùpillae* 

Je fuii confui du vif empreilement 
Dont rooi flttici mon filf le préfidenti 
Votre procès lu! devrait plaire encore { 

C'cft un dépit dont la caufc Thonores « 
Mais permettez que mes foins réunii 
Soient pour Tobjet qui m*a rendu non filf« 
Vous , mes enfiuis , dans ces momeni profpères , 
Soyez unis , cmbraflcz-vous en frères. 
Vous, mon ami, rendons grâces aux cieiutf 
Dont les bontés ont tout fût pour le mieui* 
Non « il ne &ttt , Se mon cceur le confeflei 
Défefpércr jamais de la jeunefic. 



Fin du cinquiim b dernier aSi» 



VARIANTE§^ 



DE LENFANt PRODIGUE. 



(a) JEIditiom de 1738. 

L I i S. 
Je le 



S C E A L V J. 

LISE, EUPHEMONpèrcFIERENFAT, 
RONDON, EUPHEMON fils, l'cpie à la 
CKOVFILLAC, EXEMPTS. 

Vite , qu'on l'enviroiuiC] 
PojAt de <j[uani£r : faiûlfez fk pcifoiuie. 

R O N D o N otnr Exen^, 

Montict va eotm «t-Mat éa «oau&iia; 
Soyei hazdii « voua êtes iix contre un. 

Lise. 

Ah* mallieuicux i amtex. 

M A ft T H £. 

Comment faire 
EVPHBUOM fils. 

L&dics , fuyes. • • • où fois-jc ? c'cft mon père ! 

(U Jette fon épée.) 

£uPH£MON père. 

• Qae voù-jc ? hélas ! 

EuPHSMONfils, aux pieds di fin ^e. 

Un trop malheureux fils , 
Qu'on pourfuivait , & ^ui vous elt fournis. 
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Variantes. 

L I s £• 
Oui , le voilà cet îiicoimii qat j*atme« 

R O N D O N. 

Biafoi, ccft lui. 

Mon frère ? 

CftOuriLLAc. 

O Cid! 

M A R T H £. 

Lui-même 
EUPHXMONfili. 

ComiaiiTez-moi , décidez de mon fiitt« 8w» 

Fin des Variantes. 
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AVERTISSEMENT 



DE L A U TE U R. 

Oïtte pièce eft bien moins une traduâion 

qu une efquifle légère de la fameufe comédie de 
Wicherlef^ (*) intitulée : Pkm dealer^ C homme au 
franc procédé. Cette pièce a encore en Angleterre 
la même réputation que le Mifanthrope en France. 
L'intrigue eil infiniment plus cohipliquée , plus 
intércflante , plus chargée d'incidens ; la fatire 
y cil beaucoup plus forie ic plus iofultante ; les 
mceurs y font d'une telle hardiefTe qu on pour- 
rait placer la fcène dans un mauvais lieu , atte- 
nant un corps de garde* 11 femble que les Anglais 
prennent trop de liberté , 8c que les Français 
n'en prennent pas affez. 

Wicherley ne fit aucune difficulté de dédier 
fon Flain dealer à la plus fameufe appareilkufe 
de Londres. On peut juger, par la proteârîce, 
du caraâère des protégés. La licence du temps 
de Charies II était auffi débordée que le Ëina- 
tifii R avait été fombre 8c buibarc du temps de 
riuiortuné Charles L 

Croira-t-on que chez les nations polies les 
termes de gueufe , de p. • • de bor . • . de ru&eu, 

( * ) Voyez ce que M. ii VoUgin dit de ]/lfUJUrlty & de fci oomp» 
dam les MéUaifts n /roft. 
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de m. • . de v ... Se tous leurs accompagnemens 
font prodigués dans une comédie où toute une 
cour très-fpirituelle allait en foule ? 

Ctoira-t-on que la connaifiance la plus appro- 
fondie du cœur humain , les peintures les plus 
vraies 8c les plus brillantes, les traits d'efpritles 
plus fins fe trouvent dans le même ouvrage ? 

Rien n'eft cependant plus vraL Je ne ooônais 
point de comédie chez les anciens ni chez les 

modernes ou il y ait autant d'efprit. Mais c'eA 
une forte defprit qui s'évapore dès qu'il pafle 
chez rétranger. 

Nos bienféances, qui font quelquefois un peu 

fades , ne m ont pas permis d'imiter cette pièce 
dans toutes fes parties ; il a fallu en retrancher 
des rôles tout entiers. 

Je n ai donc donné ici qu'une très-légère Idée 
de la hardiefle anglaife ; 8c cette imitation , 
quoique par- tout voilée de gaze, eft encore fi 
forte qu'on n'oferait pas la repréfenter fur la 

fcène de Paris. 

Nous fommes entre deux théâtres bien difië- 

rens l un de l'autre : Tefpagnol 8c l'anglais. 
Dans le premier, on reprdente Jesus-Christ, 
des polfédés 8c des diables ; dans le fécond , des 
cabarets Se quelque chofe de pis. 
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P R O L O G U E. (*) 



MADAME OU TOUR, VOLTAIRE. 



f je ne jouerai pas : le )>el emploi vraiment $ 
La belle farce qu*on apprête i 
Le plaifant divertiflement 
Pour le jour de Lou i • , pour cette augufte ftte , 
Pour la fille des rois , pour le fang des héros , 
Pour le juge éclairé de nos meilleurs ouvrages. 
Vanté def beaus-efpriu, confulté par les fages, 

Et pour la baronne de Sceaux! 
Voltaire. 

Mais pour être baronne efi-on fi difficile ? 

Je fais que h cour eft Tafile 

Du goût que les Français favaient jadis aimer; 
Mais elle eft le féjour de la douce indulgence. 



Elle ft taift donc, Monfieur, à votre ftrce. 



{* ] X« Pruli fut repréCsntée fur le théâtre d^Anet pour Madame la 
dndMflt éà Mêhu* M. ës YtUêin y joua, fit ce Piolo|Qt pour 
aaaoMir la pUct. 



M^^ DU T o u a. 





I^me c u T O U *• 



Voltaire. 
Hé pouiquol , s*il vous plût? 

M"^c BU T o u a. 



Ohi 



parce 
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Que l'on hait les mauvais plaîTans. 
VoLTAiaB. 

Mais que Toulei-vous donc pour vos amufemens? 
^mc Du T G u a. 
Tout autre chofe. 

VoLTAIftS 

Hé quoi? des tragédies 
Qui du théâtre anglais foient d'horribles copies? 
Mme DU T o o 1. 

Non, ce n cli pas ce qu'il nous faut; 
La pitié , non l'horreur doit régner fur la Icène. 
Des fauvages anglais la trifte Melpomène 

Prit pour théâtre un écha&ud. 

Vo LTAIRE. 

Aimez-vous mieux la fagc <k grave comédie 
Où Ton inilruit toujours, où jamais on ne lit. 
Où Sénéque 8c Montagne étalent leur efprit. 

Où le public enfin bat des mains 8c s'cnuuie ? 

^mc DU Tout. 

Non, j^aimerais mieux Arlequin 
Qu*un comique de cette efpcce ; 
Je ne puis fouffrir la fagefTc , 
Quand eUe prêche en brodequin. 

VOLTAIEE. 

Oh! que voulez-vous donc? 

M°»c DU Tour. 

De la fimple nature , 
Un ridicule fin, des portraits délicats , 

De la noblefTe fans enflure; 
Point de moralités j une morale pure 

Qui naifle du fujet 8c ne fe montre pas. 
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Je veux qu'on foit plaifant fans vouloir faire rire; 
Qu*oii ait un (lyie aifé, gai, vif & gracieux: 
Je veux enfin que vous fâchiez écrire 

Comme un parle en ces lieux. 

VoLTAïas. 

Je vous baife les mains ; je renonce à vous plaire. 

Vous m'en demandez trop : je m'en lirerais mal; 
Allez vous adrefTer à Madame de Staal : {*) 

Vous tronverez4à votre affaire. 

M»* DU T o u K. 

Oh ! que je voudrais bien qu'elle nous eût donne 

Quelque bonne plaifanterie. 
Voltaire. 
Je le voudrais aufîi; j'étais dcierminé 
A ne vous point lâcher ma vieille rapfodie. 
Indigne du féjour aux Grâces deftiné. 

M"*« DU Tour. 
Hé , qui Ta donc voulu ? 

Voltaire. 

Qiii Ta voulu ? Thérèfe. . . . 
C^eft une étrange femme : il faut, ne vous déplaife. 

Quitter tout dès quelle a parlé. 

Dfit.on être berné , fifflé ^ 
Elle veut à la fois le bal , îc comédie , 
Jeu^ toilette, opéra, promenade, foupc, 
Des pompons, des magots, de la géométrie. 
Son efprit en tout temps eft de tout occupé ; 

£t jugeant des autres par elle, 

(* ) On conwSt Madame dê Statl par fcs Mémoires , quoiqu*d]e ait 
tu rintcntion di m s^f pnndrt fu*m kf/U, EUe a fait auffi qodqiies 
comMict oà il f a dn natutel , de la gaieté le «■ bon ton. 
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£lle croit que pour plaire on n'a qu'à le vouloir | 
Q,ue tous les arts , ornés d'une grâce nouvelle, 
De briller dani Anet le feront un devoir. 

Dès que du Maine les appelle. 
FaiTe pour les beaux-arts : ils font faits pour fes yeuxj 

Mais non les farces inûpidet : 
Gillef doit diTparaitre auprès des Euripidei. 
Je conçois vos raifoni , & vous m'ouvres lei yeux» 
On ne me jouera point. 

DU Tout. 
Quoi ? que voules-voui dire? 

On ne vous jouera point !... on vous jouera , morbleu l 
Je vous trouve plaifant de vouloir nous prefcrire 
Vos volonté! pour règle, . • Oh I nous venons beaaje«« 
Nous verrons fi pour rien j*aurai pris tant de peine. 
Que d'apprendre un plat rôle , Se de le répéter... 

VOLTAIAX. 

Mais. • • • 

Mme DU Tout. 

Mais je crois qu'ici vous voulez difputer? 
VotTAIEI. 
Vous-mtee m'avet dit qu'il fallait fur la fccne 
Plus d'efprit , plus defeni , des moeurs, un meilleur tpn..» 
Un ouvrage en un mot. 

M™ DU Tout. 

Oui, vous aver raifbn; 
Mais je veux qu'on vous iiffle, k j'en ùis mon envio. 
Si vous n'êtes plaifant, vous fêtes plaifanté t 
. Et ce platfir en vérité 
Vaut celui de la comédie. 
Allons , k qu'on commence. 
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01^ , mais... vous m'avei dit*.. 

Mn« DU Tour. 

J^aurai mon dit, k mon dédit. 

Voltaire. 

De berner un pauvre homme ayez plus de fcrupule. 

M«« DU Tour. 

Vous voilà bien, malade : il faut fervir les grands. 
On amiife fouvent plus par fon ridicule 

Que Ton ne plaît par fies talouf . 

Voltaire. 

Allons, fonmettons-BOQS : la réfiftance eft vaine. 

Il faut bien s'immoler pour les plaifirs d'Anct. 
V9US n'êtes dans ces lieux, Meneurs, qu'une centaine: 

Vous me gaiderez le ieciet. 
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AUTRE PROLOGUE. 



Récilé par M, de Voltaire , Jur U UUcUrc de Sceaux , 
devant Madame la duchesse du Maine, avant la 
repréfttttatùm de la comédie de la Prude « 

Jjt 15 décembre 1747. 

O vous! en tous les temps par Minerve infpîicCi 
Des plaiiirs de refprit proteârice éclairée. 
Vous avez vu Enir ce iîécie glorieux. 
Ce fiècle des talens accordé par les dieux. 

Vainement on fe diffimule 
Qjiron fait pour Tëgaler des efforts fuperflus , 
Favorifez au moins ce faible crépufcule 

Du beau jour qui ne brille plus. 
Ranimez les accens des filles de mémoire. 
De la France à jamais éclairez les efprits ; 
£t lorfquc vos enfans combattent pour fa gloire. 

Soutenez-la dans nos écrits* 
Vous n*avez point ici de ces pompeux fpeâades 
Ou les chants 8e la danfe étalent leurs miracles; 
Daignez vous abaifler à de moindres fujets; 
L'efprit aime à changer de plai&rs 8c d'objets : 
Nous poiFédons bien peu; c'eftce peuqu^on vous donne ; 
A peine en nos écrits verrez-vous quelques traits 
D^un comique oublié que Paris abandonne. 
PuilFent tant de beautés, dont les brillans attraits 
Valent mieux, à mon fens, que les vers les mieux faits, 
S^amufer avec vous d'une Prude friponne, ' 

Qu'elles 
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Qu^elles n'imiteront jamais ! 

On peut bien fans effronterie 
Aux yeux de la raifon jouer la pruderie ; 
Tout défaut daiui les mceurs à Sceaux tfk combattu: 
Quand on hit devant vous la latire d*un vice, 
G*eft un nouvel hommage , un nouveau (acrifice 

Qiie Ton préfente à la vertu. 



Théâtre, Tom. VIL 
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PE RS 0 XXA G E S. 



M»« DORFISE» veuve. 
M°*« BURLET, ia coufinc. 
COLETTE, fuivante de Dorjifc. 
BLANFORD, Capitaine de vaifieaiu 
D ARM IN, fon ami, 
B ART O LIN, Caiffier. 
Le Chevalier M O N D O R. 

ADINE, nièce de Damm ^ déguifiie en 

jeune turc. 



Lnjcm ijl à MarfeiUi. 
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LA PRUDE, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 



Il faut encor cacher fous un turban 

Mon nom, mon cœur, mon fexe 8c mon tourment. 

D A R M I V. 

Nous arrivons : je te plains { mais, ma nièce, 
Lorfque ton père eft mort «onful en Grèce , 
Quand nous étions tous deux après la mort 

Privés d'amis, de biens Se de fupport , 
Que ta beauté, tes grâces, ton jeune âge. 
N'étaient pour toi qu'un funelle avi^itage ; 
Four comble enfin , quand un maudit bâcha 
Si vivement de toi s*amouracha , 
Que faire alors ? ne fus-tu pas réduite 
A te cacher, te maTquer, partir vite? - 

( * ) Dans la pUce anglaîC: , cette jeune petfonne t^appelle Fidtlia* 
Elle s eft dêguifiEc en gai^on , & a ftivi de page à MMfy « capitaine «k 



DARMIN,ADINE. 
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164 LA Prude. 

A D I N E. 
D^autres dangers font préparés pour moi. 

D A R M I N. , 

Ne rougit point, ma nièce, calme-toi; 
Car à la hâte avec nous embarquée. 
Vêtue en homme , en jeune turc mafquée , 

Tu ne pouvais , ma niccc , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement , 
Prendre du iese & T habit 8c la mine. 
Devant les yeux de vingt gardes-marine. 
Qui tous étaient plus dangereux pour toi 
Qu'un vieux bâcha n ayant ni foi, ni loi. 
Mais par bonheur, tout s'arrange à merveille. 
Et nous voici débarqués dans Marfeille, 
Loin des bâchas , 8c près de tes parens , 
Chez des Français, tous fort honnêtes gens. 

A O I N B. 

Ah ! Blanford eft honnête homme fans doute ; 

Mais que de maux tant de vertu me coûte ! 
Faliilitril donc avec fui revenir ? 

D A ni M I N. 

Ton défunt père à lui devait t'unir; 

Et cet hymen dans ta plus tendre enfance. 

Fit autrefois ia plus douce efpérance. 

A D I N B» 

Qu*il fe trompait ! 

D A a M X N« 

Blanford à tes beaux yeux 
Rendra juftîce, en te connaiflant mieux. 
Peut-il long-temps fe coiffer d'une prude. 
Qui de tromper lait fon unique étude ? 
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A D I E. 

On la dit belle; il Fainieira toujours.; 
Il eft cottftaut. 

D A R M I N. 

Bon i qui Teft en amours ? 
A 6 I N S. * 

Je crains Dorfife. 

D A R M I N. 

Elle eft trop intrigante; 
Sa pruderie eft, dit-on, trop galante; 
Son cœur eft faux, fcs propos médifans. 
Ne crains rien d'elle; on ne trompe qu'un temps. 

A D I N B. 

Ce temps eft long, ce temps me dêfefpère, 
Dor&fe trompe ! Se Dorfife a fu plaire l 

D A R M I N. 

Mais après tout, Bianford t'eft-il h cher? 

A D t N Ë. 

Oui; des ce jour, où deux vaiffcaux d'Alger (*) 
Si vivement fur les flots Tattaquèrent , 
Ah ! que pour lui tous mes iens fe troublèrent ! 
Dans mes frayeurs , un fentiment bien doux 
M'intérefTait pour lui comme pour VOUS; 
Et courageufe, en devenant fi tendre, 
Je fouhaitais être homme , 8c le défendre. 
Songez-vous bien que lui feul me fauva , 
Quand fur les eatix notre vaifleau brâla ? 
Ciel! que j'aimai fes vertus, fon courage, . 
Qui dans mon cceur ont gravé fon image ! 



( * ) Dan» IfUÊfjtÊM , ce n\A pài contre des vaiflèam cPA%et que k 
capitaiBe a combattu , mais contic des HoUaudaU. 
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D A R If I N* 

Oui , je conçois qu*un cœur reconnaiiTani 

Pour la vertu peut avoir du penchant. 

Trente ans à peine, une uUle légère, 

Beaux yeux, air noble, oui, (a vertu peut plaire ; 

Mais fon humeur , Se fon auftérité. 
Ont-ils pu plaire à ta ûmplicité ? 

A D I N B. 

Mon caraûère eil férieux; 8c j'aime 
Peut-être en lui jufqu'à mes défauts même. 

D A R M I N. 

Il hait le monde. 

A D I N s. 

Il a, dit-on, raifon. 

D A R M I N. 

II eft fouvent trop confiant, trop bon; 
£t Ton humeur gâte encor fa franchiCe. 

A D r N B. 

De les défauts le plus grand c'eH DorHfe. 

D A R M I N. 

Il eft trop vrai. Pourquoi donc refufer 
D'ouvrir fes yeux, de les défabufer. 
Et de briller dans ton vrai caraâère? 

A D 1 N £• 

Peut-on briller lorfqu'on ne faurait plaire ? 
Hélas ! du jour que par im fort heureux 
Deflîis fon bord il nous reçut tous deux , 

' J'ai bien tremblé qu'il n'apperçût ma feinte: 
En arrivant je fens la même crainte. 
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D A R M I N. 

Je prétendait te découvrir à lui. 

A D X N B. 

Gardez- vous-en , ménagez mon ennui ^ « 
Sacri&ée à Dorfife adorée. 
Dans mon malheur , je veux être ignorée ; 
Je ne veux pas qu^il connaifle en ce jour 
Quelle viûime il immole à Tamour. 

D A R M I N. 

Que veux-tu donc? 

^ A D I N I. 

Je veux, des ce ïoir même. 
Dans nn couvent fuir un ingrat que j'aime. 

D A E M I N. 

Lorfque fi vite on fe met en couvent, 

Tout à loifir, ma nièce, on s'en repent* 

Avec le temps tout fe fera, te dis-je. 

Un foin plus trifte à préfent nouf afflige ; 

Car dans Tinftant, où ce du Gué (*) nouveau 

Si noblement fit fauter fon vaifleau, 

Je vis fauter fes biens & ma fortune; 

A tous les deux la mifiere eft commune. 

Et cependant à Marfeille arrivés , 

Remplis d'efpoir, d'argent comptant prives, 

Il faut chercher un fecours néceflaire. 

L'amour n'eft pas toujours la ieule afiaire. 

A D ï N E. 

Quoi! lorfquon aime, on pourrait Hatixe mieux? 
Je n'en crois rien. * 

( * ) Aiiufion au cclcbie du Giti-Trim , Vm du gnndiIicnMi éc 
lau qu'aie eu 1» f nmcc. 
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D A E M i N. 

Le temps ouvre les yeux. 

L'amour, ma nièce, eft aveugle à ton âge. 
Non. pas au mien. L'amour fans héritage , 
Trifte Se confus , n^a pas Fart de channer. 
Il n^apparticnt qa^aux gens heureux d^aimer. 

A D I N £• 

Vous penfez donc que dans votre détrefle, 
Pour vous, mou oncle, il n'eft plus de nmitrefle, 
£t que d*abord votre veuve Burl^ 
En vous voyant vous quittera tout net? 

D A R If I N. 

Mou trifte état lui fervirait d'excufe. 
Souvent, hélas! c'eft ainfi qu^on en ufe. 
Mais d^autres foins je fuis embarrafie ; 

L'argent me manque. Se c'eft le plus prelTé. 

SCENE II. 

BLANFORD,DARMlN, ADINE. 

Blanford. 

fi o M, de Tarifent I dans le fiède oà nous fommes 
C*eft bien cela que Ton obtient des hommes ! 

Vive cmbraffade , Se fades complimens , 
Propos joyeux , vaidi baifers, faux lermeus, 
J'en ai reçu de cette ville entière ; 
Mais auffîtôt qu^on a fu ma milere , 
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D'auprès de moi la foule a difparu, 
Voilà le monde. 

D A R M I N. 

Il eft tres-corrompu ; 
Mais vos amis vous ont cherché peut-être ? 

Blanford. 

Oui , des amis ! en as-tu pu connaître ? 
J*en ai cherché ; j'ai vu force fripons, • 
De tous les rangs, de toutes les façons, 
D'^honnctcs gens, dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans Topulence, 
Blafés en tout, auiTi durs que polis. 
Toujours hors dVux, ou d*eux feuls tout remplis: 
Mais des cœurs droits , des ames élevées , 
Que les dcflins n'ont jamais captivées, 
'Bt qui fe font un plailir généreux 
De rechercher un ami malheureux, 
J^en connais peu ; par-tout le vice abonde. 
Un cofFre-fort eft le dieu de ce monde; 
£t je voudrais qu'ainfi que mon yaifleau. 
Le genre humain £àt abymé dans Teau. 

D A R M I N. 

£xceptez«nous du moins de la fentence. 

m • 

* 

A J> I M 1. 

^ ' Le monde eft faux, je le crois ; mais je penfe , 
Qu'il eft encore un cœur digne de vous , 
Fier, mais fenûbie, k ferme, quoique doux s 
De vos deftins bravant Findigne outrage, 
Vous en aimant , s'il fe peut , davantage ; 
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Tendre en fes vœux, Se conftant dans la loi. 

Blanford. 
Le beau «préfent ! où le trouver ? 

A D I N s. 

Dans moi. 

Blantord. 
Dans vous! allez, jeune homme que vous êtes; 
Sui»-je en état d'entendre vos fornettes? 
Four plaiCuiter « prenez mieux votre tempe. 
Oui, dans ce monde, Se parmi les méchans* 
Je fais qu'il eft encor des araes purcS, 
Qui chériront mes trilles aventures. 
Je fuis heureux, dans mon fort abattu ; 
Dorfife au moins fait aimer la vertu. 

A D 1 N E. 
AinG, Monfieur, c\ft de cette Dorfife 
Que pour toujours je vois votre ame éprife ? 

Blantokd. 

Aifurément. 

A D I N E. 

£t vous avez trouvé, 
£n la conduite un mérite éprouvé? 

BLANfORD. 

Oui. 

D A R M I N. 

Feu mon frère, avant d'aller en Grèce, 
S'il m'en fouvient , vous deftinait ma nièce. 
Blanford. 

Feu votre frère a très-mal deftiné ; 
J'ai mieux choiH; je fuis détermine 
Pour la vertu qui du monde exilée 
Chez ma Dorfife eft ici rappelée. 
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A D I N E. 

Un tel mérite eft rare; il me furprend ; 

Mais Ion bonheui me femble encoi plus grand. 

Blamfoud. 

Ce jeune enfant a du bon 8c je Taime ; 

Il prend parti pour moi contre vous-même. 

D A R M I N. 

Pas tant, peut-être. Après tout, dites-moi 
Gomment Oorfife, ayec fa bonne foi. 
Avec ce goût, qui pour vous feul rattire» 
Depuis un an ceffa de vous écrire ? 

Blamford. 
Vottdriea-vous qu'*on m'écrivît par Tair, 
Et que la pofte aUât en pleine mer ? ^ 
Avant ce temps, j'ai vingt fois reçu d'elle 
De gros paquets, mais écrits d'un modèle. ••• 
D'un air fi vrai , d'un efprit fi fenfc .... 
Rien d*a0eâé, d^obicur, 4*embanrafiSê ; 
Point dVfprit faux; la nature elle-même. 
Le cœur y parle ; 8c voilà comme on aime. 

D A a M I M à Adinc, 
Vous pâliifez* 
Blanfoud, amc mpreJfenuM à Admt. 
Qu'avez-vous ? 
A i> I N E. 

Moi, Monfieur? 
Un mal cruel qui me perce le caur. 

Blanfobd à Damm. 

Le cœur ! quel ton ! une fille à fou âge 
Serait plus forte, aurait plus de courage. 
Je Taime fort, mais je fuis étonné 
Qii*à cet excès il Ibit efféminé. 
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Etaît-ît fait pour un pareil voyage ? 

Il craint la mer, les ennemis, Toragc, 
Je Tai trouvé près d'un miroir aflis; 
II était né pour 'aller à Paris 
Nous étaler fur les bancs du théâtre 

Son beau minois, dont il eft idolâtre. 
C'eil un Narcifle. 

D A E BC I H. 

Il en a la beauté. 

Blanford. 
Oui 9 mais il ÊLUt en fuir la vanité. 

A*D I N E. 

Ne craignez rien, ce n*eft pas moi que j'aime. 

Jt fuis plus près de me haïr moi-même ; 
Je n'aime rien qui me reiTembie. 

Blanford. 

£n&u 

C'eft à Dorfife à régler mon déftin. 
Bien convaincu de fa haute fagelTe, 
* De répoufer je lui paifai promefle ; 
Je lui laiflaî mon bien même en partant. 
Joyaux, billets, contrats, argent comptant. 
J'ai, grâce au ciel, par ma j u (le iranchife , 
Confié tout à ma chère Dorâfe. 
J'ai confié Dorfife 8c Ton deftin 
A la vertu de Monfieur Bar toiiu. 

D A & M I N. 

De Bartolin, le caifller? 

Blanford. 

De lui-même. 
D'un bon ami« qui me chérit; que j*aime; 
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D A R M I N , Sun ton hrm^. 
Ah , vous avez fans doute bien choifi ; 

Toujours heureux eu maitreffc , eu ami, 
Point prévenu. 

Blanfoad. 
Sans doute; 8c leur abfencc 
Me fait ici fécher d'impatience. 

A O I N £. 

Je n^en puis plus , je fors. 

Blanford. 

. Mais qu' ayez-vous? 

A D X N £. 

De fes malheurs chacun teflent les toups. 

Les miens font grands ; leurs traits s'appcfantiffent; 
Ils ceiTeront. ... û les vôtres ûniiTent. 

{dU JarU ) 

Blanford. 
Je ne iàis. • • mais fon cka^in m^a loiiché. 

D A i& M 1 N. . 

Il eft aiawJrfg^^ jg^^ 

' B L A N F o R D. 

J'ai le cœur bon 8c ^ » V^a, 
Qui me viendra ferg:yottr \ 
Dès que Dorfife avec fa bonne foi 
M^aura remis Targent qu^elle a de mot^ 
J'en ferai part à votre jeune Adine. 
Je lui voudrais la vohK moins féminine. 
Un air plus fait; nuis \t% f<yps U le tmps 
Fonnent le coeur te Tair dei jeunes geni : 
11 a des mœurs, il cil modcflc, fagc. 
J'ai remarqué toujours, dani le voyage» 
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Qtt*il rougiflkît aux propos indécens , 

Que fur mon bord tenaient nos jeunes gens. 

Je vous promets de lui fervir de père. 

D A & M I N. 

Ce n'eft pas là pourtant ce qu'il efpère. 
Mais , allons donc ches Dorfife à Tinftant , 

Et recevez d'elle au moins votre argent. 

Blanford. 

Bon le démon, qui toujours m'accompagne, 
La iait relier encore à la campagne. 

D A R M I N. 

Ët le caiffief ? 

Blanford. 

£t le cainier auIE. 
Tons deux viendront , puifque je fuis ici. 

D A K M I N. 

Vous penfez donc que Madame Dorfife 
Vous eft toujours trèsJbumblement foumife? 

Blanford* 

Et pourquoi non? fi je garde ma foi, 
Elle peut bien en iaire autant pour moi. 
Je n'ai pas eu comme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie. 

D A R M* I N. 

Il fe pourra que j'^ fois méprîfé; 
. Et c ciï à quoi tout homme eft expofé. 
, £t j'avoûrai qu'en fon humeur badine. 
Elle éft bien loin de fa fage confine. 



AgT£ FR£MI£R. 1 

Mais de fon cœur ainfi défempaté, 
Que ferez-vous? * 

D A R M I N. 

Moi , rien ; je me tairai ^ 
En attendant qu'à Marfeille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L^ami Mondor. 

Blanfo&d. 

Notre ami! dites-vous? 

Lui ? notre ami ? 

D A R 11 I N. 

Sa tête eft fort légère ; 
Mais dans le fond c'efl un bon caraàère. 

Bl^ANFORD. 

Détrompez-vous, cher Darmin, fbyez fur 
Que ramitié veut un efprit plus m&r| «. ; ^ 
AUei^ ltiioi^, ft^unMMie&. - :^ i^-"^ 

■'"'^'^'i:^ y^4||a^iage - 
Aime-t-il tant?. . « Tiinmi quie^në iviuit^v 

De ce fou-ci. Dans notre cas urgent , 
On peut fans honte emprunter fon argent* 
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BLÂNFORD, DARMIN, le chevalier MONDOR. 

Le chevalier M o N d o a. 

I^ON jour, très-chers; vous voilà donc en vie? 
C'eft fort bien fût , j^en ai Tame ravie. 
Bon jour! dis-moi, quel eft ce bel enfant, 
Qiie j'ai vu là dans cet appartement ? 
D'où vous vient-il ? était-il du voyage? 
£ft-il grec « turc ? e(l-il ton âls , ton page ? 
Qu^en £dtes-vons? Où foupez-vons ce foir? 
A quels appas jetez-vons le mouchoir? 
N'allcz-vous pas vite en poftc à Verfjillcs, 
Faire aux commis des récits de batailles ? 
Dans ce pays avez-vons un patron? 

BLANFORn. 

Non. 

m 

Le chevalier M 0 N d o R. 

Quoi l tu n*as jamais fait ta cour ? 
Blanford. 

Non. 

J'ai fait ma cour fur mer; Se mes fervices 
Sont mes patrons, font mes feuls artifices; 
Dans Fantichambre on ne m'a jamais vu* 

Le chevalier M o n D o R. 

Tu n'as auili jamais rien obtenu* 

Blanford. 
Rien demandé. J'attends que rœîl du maître 

Sache eu lua temps tout voir , tout reconnaître. 

Le 
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Le chevalier M o N D o R» 
Va, dans fon temps ces nobles fentimeni 

A rhôpital mènent tout druit les gens. 

D A a M I N. 

Nous en fommes fort près; 8c notre gloire 
N*a pas le fou. 

Le chevalier M o N D o R. 
Je fuis prêt à t'en croire. 
D A R M I N* 

Cher Chevalier, il te faat avouer*... 

Le chevalier M o n d o R. 
£n quatre mois je dois vous confier. 

D A R M 1 N. 

Que notre ami. vient de faire une perte « 
Le chevalier M o n D o R. 

Que j'iii mon cher, fait une découverte^ 

D A R M X N. 

De tout le bien^ 

Le chevalier M o N D o a. 
D^une honnête beauté» 

D A R M I N. 

Q,ue fur la mer 

Le chevalier M o M o o 
* A qui fans vanité, 

D A R M I N. 

Il rapportait , 

Le chevalier M o N D O R. 
Après bien du myftère» 

D A R M I N. 
Dans fon vailTcau. 

Le chevalier M o n d o r. 

J*ai le bonteur de plaire. 

Théâtre. Tm. VIL M 
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D A R M I M. 

G*eft un malhciir. 

Le chevalier M o N D o R. 

C'eH un piaiGr bien vif 
De fabjugtter ce fcnipule exceffif. 
Cette podeur Se fi fière 8c fi pure. 
Ce précepteur, qui gronde la nature. 
J'avais du goût pour la dame Burlet, 
Pour fa gaité , fon air brufque &: follet ; 
Mais c*eft un goût plus léger qu'eile-même. 

D A R M I N. 

J'en fuis ravi. 

Le chevalier M o n d o R» 

G*eft la prude que f aime. 

Encouragé par la difficulté , 
J'at prêfenté la pomme à la Eerté. 

D A R M t N. 

La prude enfin, dont votre ame eft cprîfe, 

Cette beauté fi fière? 

Le chevalier M o n d o R* 

C eft Dorfife. 
Blanford, en riani. 
Dorlife. . . . ah. . . bon. Sais-tu bien devant qui 
Tu parles là ? 

Le chevalier M o N d o R. 
. Devant toi , mon ami. 

B L A N F o R D. 
Va, j^ai pitié de ton extravagance; 
Cette beauté n^aura plus Tindulgence, 
Je t'en réponds , de recevoir chez foi 
Des chevaliers éventés comme toi. 
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Le chevalier M o n i» o e. 

Si fait, mon cher : la femme la moins folle 
Ne fe plaint point lorf^u un fou la cajole* 

Blanpokd. 

C j' les moins, mon très-cher, apprenez. 
Qu'à fes vertus mes jours font deftincs , 
Qu'elle eH à moi, que fa jufte tendrelTe 
De m^éppofer m'avait paifé promefle. 
Qu'elle m'attend pour m'unir à fon fort. . 

Le chevalier M o n d o R , f n riarU, 
Le beau billet qu'a là Tami Bianfoid ! 

(à Damùn,) 
Il a , dis-tu , befoin dans fa détrefle 
D'antres billets payables en efpèce. 
Tiens , cher Darmin. 

( U vitU lui dowur toi porie^JcuUU, ) 
Blanpord Varritani. 

Non , gardez-vons-en bien. 

Darmin. 
Quoi ! vous voulez ? • • • 

Blanpord. 

De lui je ne veux rien. 
Qpand d'emprunter on fait la' grâce infigne, 
C*eft à quelqu'un qu'on daigne en croire digne; 
G'eft d'un ami qu'on emprunte T argent. 

Le chevalier M o N D o R. 
Ne fdis-je pas ton ami ? ' 

B L A N F o R D. 

Non vraiment. 
Plai&nt ami , dont la frivole flamme , 
S'il fe pouvait , m'enlèverait ma femme $ 

M 2 
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Qjai dès ce foir , avec vingt fainéans. 

Va s'égiyer à table à mes dépens! 

je les connais ces beaux amis du monde. 

Le chevalier Mon d o r. 
Ce monde-là , que ton rare efprit fronde , 
Crois-moi, vaut mieux que ta mauvaife humeur. 
Adieu. Je vais, du mcilleui de mon cœur. 
Dans le moment chez la belle Dorfîfe , 
Aux grands éclats rire de ta fottife. 

{H veut s'en aller») 
BiANVOftD, torrent. 
Que dis-tu là? mon cher Darmini comment? 
£Ue Cft ici , Dorfife ? 

Le chevalier M o N D O E« 
Aflurément. 
Blamfo&o. 
O jufte Cieli 

Le chevalier M o n d o t. 
Hé bien, quelle merveille? 
Blanford. 
Dans fa maifon ? 

Le chevalier M o n d o R. 

Oui , te dis-je , à Marfeille. 
Je Ta! trouvée à Tinftant qui rentrait , 
£c qui des champs avec hâte accourait, 

Blanford, à part. 
Pour me revoir! ô Ciel.' je te rends grâce { 
A ce feul trait tout mon malheur s*efface. 
Entrons chez elle. 

Le chevalier M O N D o R. 

Entrons, c'ell fort bien di^; 
Car plus on eâ de finis, & plus on xit» 
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B L A N F o R D. (il va à la porte, ) 
Heurtons. 

Le chevalier M 0 N D o R. 
Frappons. 
CoLiiTTE, ai dedans di la fooifim^ 
Qai va là ? 
Blanfor&« 

Moi% 

Le chevalier M o n d o R. 

Moi-même. 

SCÈNE IV. 

BLANFORD, D ARM I N, C O LETT E, 
^ le chevaHer M O N D O R. 

C o l! £ T T E , JortaiU de La maijon, 

fi L A N F o a D ! Darmin l quelle furprife extrême l 
Monfieur ! 

Blamford. 

Colette l 

Colette. 

Hélas ! je vous ai criâ 
Noyé cent fois. Soyez le bien venu. 

B L A N t o R D. 

Le jufte ciel , propice à ma tendrelTe, 
M*a confervé pour revoir ta maitrefle. 

M 3 ; 
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Colette. 
Elle foruit tout à rinilant d'ici. 

D A R M I N. 

£t fa coudiic? 

C O L I T T 

£t fa couHnc aufli. 

Blanford. 

£h ! mais , de grâce , où donc tSL elle allée ? 
Où la trouver? 

Colette, Jefant une révérence de prude^ 
Elle eft à Taflemblée. 

BLANfO&D. 

Quelle aflemblée ? 

Colette. 

£h ! vous ne favez rkn ? 
Apprenez donc que vingt femmes de bien 

Sont dans JM.irfcillc ctroitement unies , 
Pour corriger nos jeunes étourdies, 
Pour réformer tout le train d*aujourd'hui« 
Mettre à fa place un noble 8c digne ennui , 
Et noblement par de fages cabales , 
De leur prochain réprimer les fcandales, 
£t Dorfife eft en tête du parti. 

Blanford à Damin. 

Mais comment donc un fi grand étourdi 
£ft.il fou£Fcrt d'une beauté févére ? 

D A R 11 I N. 

Chez une prude un étourdi peut plàire. 



Digitized by Google 



Acte premier. 183 

Blanforo. 

De Tafliemblée ou va-t-elle? 

G Û L B T T £• 

On ne fait, 
Faire da bien fourdement. 

Blanford* 
En fecret! 

C'eft-là le comble. Hé! puis-jc en fa demeure, 
Pour lui parler , avoir aufll mon heure ? 

Le chevalier M o N d o R. 
Va, c'cfl à moi , qu'il k faut demander j 
Sans rifquer rien je puis te l'accorder* 
Tu la verras tout comme à Tordinaire. 

BtANFORD. 

Rcfpecflez-la ; c'eft ce qu'il vous faut £U;e; 
Et gardez-vous de la défapprouver. 

D A R M I N. 

Et fa confine , où peut-on la trouver ? 

On m'avait dit qu'elles vivaient enfemblc. 

Colette. 
Oui, mais leur goût rarement les aflèmble; 
Et la coufine, avec dix jeunes gens , 
Et dix beautés , fc donne du bon temps; 
Et d'une table, & propre, Se bien fervie« 
Prefque toujours vole à la comédie. 
Enfuite on danfe, ou Ton fe met au jeut 
Toujours chez elle Se grand'chcrc , Se beau feu. 
De longs foupers 8c des chanfous nouvelles , 
Et des bons mots, encor plus plaifans qu elles; 
Glaces , liqueurs , vins vieux , gris , rouges , blancs , 
Amas nouveaux de boîtes , de rubans , , 

M 4 
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Magots de Saxe, & riches bagatelles,. 
Qu'Hébert ( * ) invente à Paris pour les belles i 

Le jour, la nuit, cent plaifirs renaiflans , 
£t de médire à peine a-t-ou le temps. 

Le chevalier M o N d o r. 

Oui, notre ami , c'efl ainU qu il faut vivre. 

D A E M I N. 

Mais pour la voir, on faudra-t-îl la fuivre? 

Colette. 
Par-tout, Monfieur , car du matin au foir. 

Dès qu'elle fort, elle court, veut tout voir. 

Il lui faudrait que le ciel par miracle 

Exprès pour elle alFemblàt un fpeûade , 

Jeu, bal, toilette , Se mufique Se foupé$ 

Son ceenr toujours eft de tout occupé. 

Vous la verrez. Se fa joyeufc troupe • 

I^ort tard chez elle , Se vers 1 heure où Ton loupe. 

BlANFOftD. 

Si vous l'aimez, ajjri s ce que j'entends , 
Moins qu elle encor vous avez de bon lens. 
Peut-on chérir ce bruyant aflembiage 
De tous les goûts , qu^eut le fexe en partage? 
11 vous ficd bien , dans vos tnllcs foupirs , 
De fuivre en pleurs le char de fes piaihrs, 
£t d'étaler les regrets d^une dupe, 
Qu'un fol amour dans ùl mifère occupe. 

D A R M I N. 

Je crois encor, dufle-je être en erreur. 
Qu'on peut unir les plaiCrs Se Fhonneur : 

{*) Fameux manband de curiofitét. 
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Je crois auffi, fok dit fans vous déplaive. 
Que femme prude, en fa vertu févère, 
Peut en public faire beaucoup de bien. 
Mais eu lecret fouvent ne valoir rien. 

Blanford. 
Hé bien , tantôt nous viendrons Tun & rautre« 
Et vous verrez mon choix, 8: moi le vôtre. 

Le chevalier M o N o o 
Oui, revenez , Se vous verrez « ma foi, 
La pbce prife. 

Blanford. 
Et par qui donc ? 
Le chevalier M o n d o R* 

Par moL 
Blanvord. 

Par toi î 

Le chevalier M o N d o R. 
J'ai mis à profit ton abfence. 
Et je n*ai pas à craindre ta préfence« 

Va, tu verras... Adieu. 

SCENE V. 

BLANFORD, DARMIN. 

« 

BI.ANFO&D. 

penfez-vous 
Que d*un tel bomme on puiffe être jaloux? 

D A R M 1 N. 

Le ridicule, la bonne lortune , 

Vont bien enfemble , 8c la cbofe cft commune. 
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Blanforo. 
Quoi ? vottt penfez . • . • 

D A R M 1 N. 

Oui , ces femmes de biea 
Aiment par fois les grands difeurs de rien. 
Mais permettez que j'aille un peu moi-même 
Chercher mon fort 8c favoir fi Ton m'aime. 

(Ujan.) 
Blamfo&d feuL 
Oui , hâtez-vous d'être congédié. 
Hom i le pauvre homme ! il me fait pitié. 
Que je te loue, ô deftin favorable, 
Qiii me fais prendre une femme eftimable! 
Que dans mes maux je bénis mon retour ! 
Que ma raifon augmente mon amour ! 
Oh! je fuirai , je Tai mis dans ma tcte, 
Le monde entier pour une femme honnête. 
C'eft trop long-temps courir, craindre, efpérer : 
Voilà le port où je veux demeurer. 
Près d^un tel bien qu^eft*ce que tout le refte ? 
Le monde eft fou, ridicule, ou funcfte; 
Ai-je grand tort d en être Tennemi? 
Non, dans ce monde il neft pas* un ami; 
Perfonne au fond à nous ne s'intéreflè f 
On eft aimé, mais c'eft de fa maitreffe ; 
Tout le fccret eft de favoir choifir. 
Une coquette eft un vrai moniire à fuir % 
Mais une femme , le tendre , Se belle , 8e fage. 
De la nature eft le plus digne ouvrage. 

fin du premier aSe. 
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I 

A G T E .1 1. 

SCENE PREMIERE. 

DORFISE, Madame BURLET, le chevalier 

MONDOR. 

D O R F I 8 £• 

OOCIS8ZZ, Monfieur le Chevalier , 

De vos clifcouTS Texccs trop familier : 

La pureté de mes chaflcs oreilles 

Ne peut fouffrir des libertés pareilles. 

Le chevalier M o n d o R , en rianL 

Vous les aimez pourtant ces libertés ; 
Vous me grondez; mais tous les écoutez ; 

Et vous n'avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux ii courts, que pour les mieux entendre. 

D O R F I $ E. 

Encor ! 

M™^ B U R L E T. 

Hé bien , je fuis de fon côté % 
Vous afiFedez trop de févérité. 

La liberté n'cft pas toujours licence. 

On peut, je crois, entendre avec décence 

De la gaîté les innocens éclaU, 

Ou bien fembler ne les éntendt-e pàft. 

Votre venu, toujours un peu farouche, 

Veut nous feriuer k roreilie 8c la bouche* 
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D O R V I s B. 

Oui ! Tune 8c Tautre ^ S: fermez, croyez-moi. 

Votre maifon à tous ceux que j'y voi. 

Je vous Fai dit, il vous perdront, coufine. 

Gomment fouffrir leur troupe libertine. 

Le beau Cléon qui , brillant fans efprit , 

Rit des bons mots qu'il prétend avoir dit? 

Damon qiii fait pour vingt beautés qu'il aime. 

Vingt madrigaux plus fades que lui-même? 

Et ce Robin parlant toujours de lui? 

Et ce pcdant portant par-tout T ennui ? 

£t mon couiln , qui. . « • 

Le chevalier M o N o o r. 

C'en ed trop. Madame, 
' Chacun fon tour; Se h votre belle ame 
Parle- du monde avec tant de bonté , 
J^aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon fiyle 
En quatre mou un portrait de la ville , 
A commencer par. . • . • 

D o R F I s E. 

Ah J n'en faites rien : 
Il n'appartient. qu^auz perfoimes de bien 

De châtier, de gourmander le vice. 
C'cft à mes yeux une horrible injuftice 
Qu'un libertin fatirife aujourd'hui 
D*autres mondains moins vicieux que lui. 
Lorfque j'en veux à Thumaine nature , 
C'efl; zcle , honneur Se vertu toute pure. 
Dégoût du monde. Ah Dieu ' que je le hais , 
Ce monde in&me i 
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M>°* B U E L s T. 

II a quelques attraiu. 

D O R F I S £. 

Pour TOUS , hélas I 8c pour votre ruine. 

M"** B u R L E T. » 

N'en a-t-ii point un peu pour vous , couûne ? 
UaïiTez-vous ce monde ? 

D O R F I s E, 

Horriblement. 
Le chevalier M o N d o R. 
Tous les plaiûrs? 

D o R F I 8 s. 

Epouvantablement. 

M™C B u R L £ T. 

Le jeu? le bal? 

Le chevalier M o N d o R. 

La mufique ? la table ? 

D o R F I s £. 
Ce font , ma chère , inventions du diable. 
Mme B u R L E T. 

%,ldis kl parure Se les ajuflcmens? 

Vous m'avourcz 

D O R F X 8 S. 

Ah ! quels vains ornemens ! 

Si vous faviez.à quel point je regrette 
Tous les inftans perdus à ma toilette i 
Je fuis toujours le phdfir de me voir ; 
Mon oeil blelfé craint Fafpeâ d*un miroir. 

B u R L E T. 

Mais cependant ma icvère Dortfe , 

Vous me femblez bien coiffée 8c bien mife. 
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D O R V 1 s £• 

Bien? 

Le chevalier M o N D o R. 

Du gianJ bien. 

D O & r 1 S £. 

Avec fimplidté* 

Le chevalier M o N d o &. 

■ 

Mais avec goût. 

B U R L E T. 

Votre fage beauté, 

Quoi qu'elle en dife , efl; fort al Te de plaire, 
D O & f I s £. 

Moi? jufte Ciel i 

M"** B U R L 1 T. 

Parle-moi fans myftère. 
Je crois, ma foi, que ta fé vérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé* 
Il n*eft pas mal fait* 

{en 77101,11 aîil Alondor-) 
Le chevalier M o m d o r* 

Ah • ♦ 

B U R L E T. 

Ceil un jeune honune 

Fort beau , fort riche. 

Le chevalier M o N D,p |i. 

Ah ! 

D o R 9 I s R. 

Ce difcouri m^aflbimiie* 
Vous propofei rabomination ! 

Un beau jeune homme efl mon ayeriion , 

Va beau jeune honune i ah j fi i 
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Le chevalier M o n d o R. 

Ma. loi. Madame, 
Pour vous 8c moi j'en fui$ fâché dans Tame. 
Mais ce Blanford , qui revient fans vaifleau , 
£ft-il û ticlie, & fl jeune, 8e fi beau? 

D o R F I s £. 

U eû ici ? quoi , Blanford ? 

Le chevalier M o n d o r. 

Oui , fans doute* 

Colette, en entrant avec précipitation» 

Uclas I je viens pour vous apprendre. 

• * 

DoRrissà ColeUi à tcrnlk. 

Ecoute. 

M™< B u R L E T. 

Gomment ? 

DoRFisBA» eheoaUtr Mondor» 

Depuis qu^il prit de moi congé , 
De fes défauts je Tai cru corrigé , 
Je Fai cru mort. 

Le chevalier M o N D o R. 
Il vit ; Se le corlaire 
Veut me couler à fond , Se croit vous plaire* 

Do R F is £ , en fs retournant vers Colette» 
Colette , hékks ! 

C o L s T T s. 
Hélas ! 

D o & F I s E. 

Ahi Chevalier, 
Pourries-voQ» point fur mer le renvoyei ? 
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Le chevalier M o N D o a. 

De tout mon caur. 

B u a L E T. 
Sait-on quelque nouvelle 

De ce Daimin , fou ami fi fidelle ? 
Viendxa-t-il point ? 

Le chevalier M o n d o a« 

Il eft venu ; Blanfoid 

L'a raccroché dans je ne fiis quel port. 
Ils ont fur mer donné , je crois , bataille , 
Et font ici n ayant ni fou ni maille. 
Mais avec lui Blanford a ramené 

Un petit Grec plus joli, mieux tourné. ••• 

D o a F I s £. 
Hé , oui , vraiment. Je penfe tout à Theure 

Que je l'ai vu tout près de ma demeures 
De grands yeux noirs? 

Le chevalier M o N D o 
Ouï. 

D o a F 1 s E. 

Doux, tendres, touchana ? 

Un teint de rofe? 

Le chevalier M o n D o a. 
Oui. 

DoBVisE, €» s^animani m peu plus. 

Des cheveux , des dents , 

L'air noble , fin ? 

Le chevalier M o n o o a. 

C'cft une créature 
Qu'à fon plaiiir façonna la nature. 

D o a r I s t* 
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D O R F I s E. 

m 

SMl a des mœurs , s'il eft fage , bien né , 
Je venx par vous qu'il me foit amené. • • 



Quoiqu'il ioit je une. 

M"** B U R L E T. 

£t moi , je veux fur T heure , 
Que de Darmin Ton cherche la demeure. 
Allez, la Fleur , trouvez4e, & lui portez 
Trois cents louis, que je crois bien comptés; 

( eUe donne une bourfe à la Fleur qtd eji derrière eUe. ) 

Et qu^à fouper Blanford & lui fe rendent. 

Depuis long-temps tous nos amis rattendent , 
£.t moi plus qa eux. Je n ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu : 
J'aime furtout fa complaifance aimable, 

ht la vertu liante Se fociable. 

D o R F I 8 E. 

Hé bien, Blanford neli pas de cette humeur; 



Oui , û jaloux. . . 

Le chevalier M on d o R , inUrrmpcni brufquemmi. 




Il eft & férieux ! 



Le chevalier M o N d o R. 



Si plein d'aigreur ! 
D o R F I 5 E. 



Gauilique. 



Û o R F I s E. 



Il eft. 



Thiàre. Tm. VIL 



N 
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Le chevalier M o N D o b« 

Sans doute. 

D O R F I s E. 

LaiiTez-moi donc parler; il eft. • •• 

Le chevalier M o n d o r. 

J'écoute. 

D O R F I 8 E. 

Il eft enfin fort dangereux pour moi. 

M°^^ B 11 R L E T. 

On dit quMl a très-bien fenri le roi , 

Qu'il s'cft fur mer diftinguc daiià la guerre. 

D O R P I S E. 

Oui, mais qu^il eft incommode fur terre! (*) 

Le chevalier M o N d o r. 
U eft encore. • • . 

D o R V X 8 E. 

Oui. 

Le chevalier M o N o O R. 

Ces marins d'ailleurs 
Ont prelque tous de û vilaines mœurs. 

D O R F I s E. 

Oui. 

M™^ B u R L E T. 

Mais on dit qu'autrefois vos promeflcs 
De quelque cfpoir ont flatté fes tendrefles ? 

{*) Il 7 a dans r^hit : Voi» m'avoueies qu^Q a nnebcUe ph)-!!». 
nomie , un air mile ; oui , ilveflcmble à iln Sanaim peint Tur rcnfcigne 
d'un caliaTet , U a du cooiagecomine k bonneau , il cueia un homme qui 
aura ks mai ni Iteca , S; il n^ que de la cnianté ; ce qui ne leflcmble pas 
plus au cottiage qut la médUkncc continuelle ne icflanUc à de J^e%iit. 
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D o R F X s E. 
Depuis ce temps j'ai par excès d'ennui 
Quitté le inonde, à commencer par lui: 

Le monde 8c lui me rendent û craintive. 



SCENE II. 

DORFISË, M^ne BURLËT, le chevalier 
MONDOR, COLETTE. 



M 



G o L E T E. 



■.■4-, 



ADAMZ! >';i'-^^<^,'^^ 

! D o R f I s E. 
• .■ ' Hé bien ? 



C o L £ T T S, 



Monfieur Blapford arrive. 

D o ^ F I $ E. 

"... ' T ■ 

Ciel î . . . . ^ 

M°»« B U R L E T. 

;^;..\:r, Dar]Q|îi»weft.a\t^J)i^ 

'-■;V«n^^" c; o t T B. • 

■ ^ v^fi^^V^- • Madame V ôui. ' " 

M°»c B u R L E T.' ' 
J'en ai le cceur tout-àrfait réjoui. cf , ' ' 

D o R F 1 s E. 

Et môi^je fens une douleur profond^; . 

Je me retire, Se je veux fuir le monde. 

Le chevalier M o N d o R.* ■ 

Avec moi donc? 

D It 'F I 8 é; ■ • ' - 
\ . ; Non, «"â ^s plait , l$nf airous. 

^:'>:,'^,-. . " {elle fort.) ' • 



ij5 LA P R U D I 



SCENE III 

BURL£T, BLANFORD, DARMIN, 
le chevalier MONDOR, ADINE. 

D A R M I N à Af'«' Burkt. 

£ , enfin , fouffrez qu'à vos genoux... 

M"^' B u R L E T« courant aurdevani de Damm* 

Mon cher Darmin, venez, j'ai fait partie 

D aller au bal après la comédie; 

Nous cauferotts ; mon carrofle eft là-bas. 

^ [à Blanjord.) 

Et vous, rigris , y viendrez-vous ? 

Blanfokd. 

Non pas. 

Je viens ici pour chofe férieufe. 
Allez, courez^ troupe folle 8c joyeufe. 
Faites femblant d'avoir bien du plaiiir. 
Fatiguez bien votre inquiet loifir. 

(a» jiune Adine,) 

Et nous , jeune homme , allons trouver Dorfife. 

(M^ Burl^t fort avec U chevalier <Er J)amm , ^ /tit 
donnent chacun ta main , ù Blanjord corUimUé ) 
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S C E J\r E IV. 

BLANFORD, ADINE, COLETTE, 

BlANVORO. 

s une ame au feul devoir foumife • 
Qui pour moi feul , par un fage retour. 

Renonce au monde en laveur de Tamour; 
Et qui fait joindre à cette ardeur flatteufe 
Un^ vertu modefte 8c fcnipuleufe. 
Méritez bien de lui plaire. 

A D I N £. 

Avec foin 
De fa vertu je veux être témoin ; 

En la voyant je puis beaucoup m'inilruire. 

Blanford, 

C'eft très-bien dit ; je prétends vous conduire. 
£a vous voyant du monde abandonné , 
Je trouve un (ils que le fort m'a donné. 
Sans vous aimer on ne peut vous coimattre. 
Vous êtes né trop flexible peut-être ; 
Rien ne fera plus utile pour vous ^ 
Que de hanter un efprit fage Se doux , . 
Dont le commerce en votre ame affermifiè 
L^honnêtcté , Tamour de la juftice , 
Sans vous ôter certain charme flatteur. 
Que je feas bien qui manque à mon humeur* 
Une beauté « qui n'a rien de frivole , 
Eft pour votre âge une excellente école ; 

N S 
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L^efprit s'y forme , on y règle fon cœur ; 
Sa maifon eft le temple de Thoimeur. 

A D I N E. 

Hé bien, allons avec vous dans ce temple; 
Maïs je fuivrai bien mal fon rare exemple , 
Soyez-en Air. 

Blanpord. 

Et pUUltJLlOi 

A D I N E. 

J'aurais pu 
Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 

Q^uoique la forme en foit un peu fc vcrc , 
Le fond m'en charme, 8: vous m'avez fu plaire; 
Mais pour Dorfife. . . • 
BLANFORD^e» ailatU à la porte de Dorfife. 

Ah î c>ft trop fe flatter 
Q^ue de vouloir tout d'un coup rimîtcr; 
Mais croyez-moi, fi l'honneur vous .domine, 
Voye* Dorfife , Se fuyez fa confine. 

[il veui enirer.) 
Colette Jortant de la maifon , àr refermant la porte. 
( // heurte. ) 
On n'entre point, Moniieur. 

Blam?ord. 

Moi ! 

Colette. 

Non. 

Blanford. 

Comment ? 

Moi rcfufé ? 

Colette. 
Dans fon appartement 
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Acte s&gond. i 

Pour quelque temps Madame eft en retraite. 
Blanfokd. 

J'admire fort cette vertu parÊiite; 
Mais j'entrerai. 

C O L E T .T E. 

Mais, Monfieur, écoutez. 
Blanford. 
Sans écouter, entrons vite. 

{il mire.) 
Colette. 

Arrêtez. 
A D I N £. 
Hélas î fuivons , 8c voyons quelle ifluc 
Aura pour moi cette étrange entrevue 

SCENE V. 

C o L E T T E Jeidt. 

1 1 va la voir , il va découvrir tout. 

Je mcuis de peur; ma maitrcllc cil à bout. 

Ah 1 ma maîtrefle , avoir eu le courage 

De llipuler ce fecret mariage ! 

De vous donner au caiflier Bartolin ! 

Hc , que dira notre public malin? 

Oh , que la femme eft d une étrange cfpccc ! 

Et rhomme auffi. . . Quel- excès de faibieife I 

Madame eft folle ^ avec fon air malin; 

Elle fc trompe, 8c trompe fon prochain, 

Pafle fon temps, après mille racprifes, 

A réparer avec art fes foitifes. 

N 4 
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Le goût remporte. Se puis on voudrait bien 
Ménager tout, 8c Ton ne garde. rien. 

Maudit retour, uijiudjic aventure! 
Comment Blanford prendra-t-ii Ion injure? 
Dans la maifon voici donc trois maris; 
Deux font promis, 8c Tautre eft, je crois , pris : 
Femme en tel cas ne fait auquel entendre. 

S C E jY E VI. 

DORFISE, COLETTE. 

Colette. 

£ , hë bien , quel parti faut-il prendre ? 

D O R F I s E. 

Va, ne crains rien , on fait Tart d*ébIouir, 

De différer pour fc taire chérir. 

L'homme fe mène aifément; fes faiblefles 

Font notre force, 8c fervent nos adrefles. 

On s^eft tiré de pas plus dangereux. 

J'ai fait finir cet entretien I.icIkux. 

Adroitement je lais à la campagne 

Courir notre homme ( 8c le ciel raccompagne ! ) 

Ches fiartolin fou ancien confident , 

Qui pourra bien lui compter quelque argent. 

J'aurai du temps , il lulHt. 

Colette. 

Ah ! le diable 
Vous Et Hgner ce contrat déteilabkl 
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Acte second. 

Qui, TOUS, Madame f avoir un Bartolin ! 

D G R F I s E. 

Eh^mon enfant! le diable eft bien malin. 

Ce gros caifiicr m'a tant pcrfécutée. 
Le cœur fe gagne; on tente, on eft tentée. 
Tu fais qu^un jour on nous dît que Blanford 
Ne viendrait plus. 

Colette. 

Parce qu'il était mort. 

D o a F I s E. 

Je me voyais fans appui, fans richefle. 

Faible furtout; car tout vient de faiblcflc. 
L'ctoile efl forte, &: c'eft fouvcnt le lot 
De la beauté , d'époufer un magot. 
Mon cœur était à des épreuves rudes. 

Colette. 

Il eft des temps dangereux pour les prudes. 
Mais à Tamour devant lacrifier. 
Vous auriez du prendre le chevalier: 
Il eft joli. 

D o & V I s s. 

Je voulais du myflère: 
Je n'aime pas d'ailleurs fon caraâcre; 
Je le ménage ; il eft mon complaifant. 
Mon émiflaire, 8e c^eft lui qui répand, 

Par fon babil S: fa folie utile, 

Les bruits qu il faut qu on fème par la ville, 

Colette. 
Mais Bartolin eft ù vilain. 



202 LA Prude. 

D o 11 r I 8 

Oui , mais . . . 
C O L S T T £. 

Et fon efprit n a guère plus d\iuraits, 
D O R y I 8 

Oui, mais.... 

Colette. 

Quoi, mais? 

D o R f I s E. 

Le dedin , le caprice « 
Mon trifte état , quelque peu d^avaiice , 

L occafion , je . . .je me rcfignai , 
Je devins folle ; en un mot je fîgnai. 
Du boa Blanfbrd je gardais la caflette. 
D^un peu d*argent mon amitié difcrète 
Fit quelques dons juir charité pour lui. 
Hé, qui croyait que Blauford aujourd'hui. 
Après deux ans gardant fa vieille flamme^ 
Viendrait chercher fa caflette Se fa femme? 

Colette. 

Chacun difaît ici qu*il était mort; 

Il ne Teft point; lui feui ell dans fon. tort. 

* 

D G X F I s E, reprenant Caîr de prude* 

Ah ! puifqu'il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux , hélas I qu'il les reprenne : 
Mais Bartolin, qui les croyait à moi. 
Me les garda, les prit de bonne foi. 
Les croit à lui, les conferve, les aime, 
£n eil jaloux autanjt que de moi-même. 
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Colette. 

Je le crois bicu. 



D O R F I s I. 

Maris, vertu, bijoux. 



J'ai dans rciprit de vous accorder tous. 



S C £ ^ E V I L 

Le chevaUer MONDOR, ADINE, DORFISE. 



\^ HASSEKON8-KOU8 ct rîval plein de gloire. 
Qui me méprife, & s^ea fait tant accroire? 

A D i N £ , arrivant dans le fond à pas lents ^ tandis que le 
chevaUer- entrait brufquemetU. 

Ecoutons bien. 

Le chevalier M O N d o R. 

Il faut me rendre heureux; 
Il faut punir fon air avantageux. 
Je fuis à vous, avec plaifir je laifFe 
Au vieux Darmin fa petite maitrefle. 
A le troubler on n'a que de Tennui ; 
On perd fa peine à fe moquer de lui. 
Ceft ce Blanford, c'eil fa vertu févère, 
Sa gravité, qu'il faut qu'on défefpère. 
Il croit qu'on doit ne lui refufer rien , 
Par la raifon qu'il eft liuinnic de bien. 
Ces gens de bien me mettent à la gêne. 
Ils vous feront périr d'ennui, ma reine. 



Le chevalier M o N D o R« 
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Do RFiSB, tTm air modefte ir févire, ajjiis avoir regardé 

Adine, ' 

Vous vous moquez î j'ai pour Monlicur Blanford 
Un vrai rcfpeâ, & je Teilime fort. 

Le chevalier M o N d o r. 
Il efl de ceux qu'on eftiine & qu'on bernCt. 
pas vrai? 

A D I N E a part. 
Que ceci me concerne ! 
Elle cft conftante, elle a de la vertu! 
Tout me confond; elle aime; ah qui Teût cru! 

D O ft 7 I s E* 

Q^uedit-il U? 

A D I N E , à part. 
Quoi ! Dorfife dl fidelle ? 
Et pour combler moa malheur.» elle eft belle. 
DoRFiSE m chevalier , après avoir regarde Aduic* 
II dit que je fuis belle. 

Le chevalier M o N D o R. 

Il n'a pas tort, 
Mais il commence à m' importuner fort. 
Allez, Tenfant, j'ai des fecrets à dire 
A cette dame. 

' A D I N B. 

liclas I je me retire. 

DoRFiSEâtt chevalier^ 
Vous TOUS moquez. 

{à Ad'nu.) 
Reliez, reliez ici. 

[au chevaiiir,) 
Ofez-vous bien le renvoyer ainfi? 
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{à Adme.) 

Approcbcz-vou8 ! peu s'en fiiut qu*î! ne pleure : 
L'aimable enfant î je prétends qu'il demeure. 
Avec Blanibrd il eil chez moi venu : 
Dès ce moment fon naturel m'a plu. 

Le chevalier M o N d o a* 
£h ! laifTez là fon naturel , Madame* 
De ce filaaford vous haïiTez la flamme; 
Vous m'avez dit qu^il eft brutal , jaloux. 

D o R F i s £ Jiiremenl, 
Je n'ai rien- dit* 

( à Adm* ) 
Çà, quel âge avez-vous? 

A D I M £, 

J'ai dix-huit ans. 

D o R P I s E* 

Ctttc tendre jcuneiïc 
A grand befoin du frein de la fageife. 
L'exemple entrame ; 8c le vice eft charmant; 
L'occaflon s'offre ii fréquemment ! 
Un feul coup d'oeil perd de fi belles ames ! 
Défiez-vous de vous-même, 8c des femmes; 
Prenez bien garde au fouffle cmpoifc&neur, 
Qui des vertus flétrit l'aimable fleur. 

Le chevalier M o N D o K. 
Que fa fleur foit, ou ne foit pas flétrie. 
Mêlez-vous moins de fa fleur, je vous prie; 
Et m'^outez. 

D o R F I s E. 
Mon Dieu! point de courrouxâ 
Son innocence a des charmes fl doux! 
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Le chevalier M o n D o R. 
Ceft un enfant. 

D o a F I s £ s ajiprocliauL ({Adlne. 

Çà , dites-moi , jeune homme , 
D^où vous venez, 8c comment on vous nomme? 

A D I N E. 

J'ai nom Adine ; en Grèce je fuis né; 
Avec Darmin Blanford m'a ramené. 

D O Jl F I s £. 

Qu^il a bien lait! ' 

Ile chevalier M o n d o R. 

Quelle huniriir cuiiculc? 
Quoi! je vous peins mon ardeur amoureufe. 
Et vous parlez encore à cet enfant? 
Vous m*oubliez pour lui» ^ 

D o R t I s E douicmcnt. 

Paix, imprudent. 

SCENE VIII. 

DORFISE, le chevalier MONDOR, ADINE, 

COLETTE. 

# 

Me O L s T T £. ' 
A D A M £ ! 

D O R F I S E. 

Hé bien ? 

G O L E T T t. 

Vous êtes attendue 

A raflemblée. 

D o R F I s £. 

Oui, j'y ferai rendue 
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Dans peu de temps. 

Le chevalier M o N D o R. 

Qiiel mefTagè ennuyeux! 
Ouand nous ferons aiTemblcs tous ks deux. 
Nous caflerons pour jamais, je vous prie. 
Ces rendez-vous de fade pruderie , 
Ces comités, ces confpirations 
Contre les goûts , contre les paflions. 
Il vous &ed mal, jeune encor, belle &: fraîche, 
D*aUer crier d*un ton de pigriêche , 
Contre les ris , les jeux & les amours , 
De blafphémer ces dieux de vos beaux jours. 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres. 
Que vous voyez, dans leurs cabales fbmbres. 
Se lamenter, fans gofier & fans dents, 
Dans leurs tombeaux , des plaifirs des vivans. 
Je vais, je vais de ces fempiternclies 
Tout de ce pas égayer les cervelles , 
Et leur donnant à toutes leur paquet, 
Par cent beaux mots étouffer leur cai|uet. 

D O F I s £. 

Gardez-vous bien d'aller me compromettre, 
Clicr chevalier, je ne puis le permettre. 
N'allez point là. 

Le chevalier M o N d o a. 

Mais j'y cours à Tindant, 

Vous annoncer. 

( ilJorL ) 

D O R F I S £. 

Ah quel extravagant ! 



t 
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{au jeune Âdine. ) 
Allez, mon (ils , gardez-vous, à votre âge. 
D'un j)urcil iou ; foycz difcret 8: fage. 
Mes complimens à Blauford. . . • Tceil touchant 1 

A D I N £, reUnamant, 

Quoi? 

D O R F I s £. 

Le beau teint I Pair ingénu, cbannant ! 
Et vertueux ! ... Je veux que par la fuite 
Dans mou luiiir vous me rendiez yiilte. 

A D I N E. 

Je vous ferai ma cour aflidumcnt. 
Adieu , Madame* 

D o ft F I s E. 

Adieu, mon bel enfant. 
A* D I N s. 

Hélas î j'éprouve un embarras extrême. 
Le trahit-on P je Tignore , mais j'aime« 

s 

s C £ N E I X. 

DORFISE, COLETTE. 

D o E F z 8 E reoenam , canduifani de fml Adine qtà la 

regarde, 

J* A I M E , dit-il ; quel mot ! Ce beau gardon 

Déjà pour moi fcnt de la paHioii? 
Il parle fcul , me regarde, s'arrête; 
Et je crains fort d'avoir tourné ia tête. 

fl 

C o L £ i r E. 



t 
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Colette. 
Avec tendreiTe il lorgne vos appas. 

D o R F I s e. 

Eft-ce ma faute ? ah î je n'y confens pas. 

Colette. 
Je le crois bien : le péril eft trop proche; 
Du bon Blanford je crains pour vous l'approche 
Je crains furtout le courroux impoli 
De Bartolin. 

DoRFiSE, en foupirant. 
Que ce turc eft joli ! 
Le crois-tu turc ? crois-tu qu*un înfidelle 
Ait Tair fi doux, la figure ii belle? 
Je crois pour moi qu il Te convertira. 

C O L E T T t. 

Je crois pour moi que dès qu^on apprendra 
Qu^à Bartolin vous êtes mariée. 

Votre vertu fera fort décriée: 

Ce petit turc de peu vous fervira; 

Terriblement Blanford éclatera. 

9 DORFISS. 

Va, ne crains rien. 

_ « 

Colette. 

J'ai dans votre prudence 
Depuis long-temps entière confiance: 
Mais Bartolin eft un brutal jaloux ; ^ 
Et c'efl bien pis,. Madame, il eft époux. 
Le cas eft trifte, il a peu de femblables. 
Ces deux rivaux, feraient fort intraitables. 

D o R F I s B. 

Je prétends bien les éviter tous deux. 
J'aime la paix, c'eil Tobjet de mes voeux, 

Théâire. Tm. VU O 
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C'eil mon devoir; il iaut en confciencc 
Prévoir le mal, fuir toute violence. 
Et prévenir le mal qui furviendrait , 

Si mon état trop tut le découvrait. 
J'ai des amis, gen« de bien, de mérite. 

C O L E T 'T E 

Prenez confeil d'eux. 

D o B F 1 s E. 

Ah , oui , prenons vite. 

Colette. 

Hé bien, de qui ? 

G & F I s £. 

^ais de cet étranger, 

De ce petit. ... là .... tu m y fais fonger. 

Colette. 

Lui ^ des confeils ? lui , Madama, à fon âge ? 
Sans barbe encore ? 

D O R F I S E. 

Il me paraît fort fage, 
£t s'il eii tel, il le faut écouter. 
Les jeunes gens font bons à confulter 
Il me pourrait procurer des lumières ; 
Qui donneraient du jour à mes afiaires. 

tu fcns bien qu'il faut parler d'abord 
Au jeune ami du bon Monfteur Blanford. 

Colette. 

Oui , lui parler paraît fort néceifaire. 

Do R F I s E , tendrement & tCm air embarrafff. 

£t comme à table on parle mieux, d'affaire, 
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• Acte second. s 

Conviendrait.iI qu^avec difcrction 
Il vint dincr avec moi ? 

Colette. 

Tout de bon! 
Vous, qui craigneE fi fort la médifance? 

D o R F I s E, d'un air JUr. 
Je ne crains rien; je fais comme je peafe; 
Quand on a fait fa réputation, 
On cft tranquille à l'abri de fon nom. ^ 
Tout le parti prend en main notre caufc, 
Crie avec nous. 

Colette. 
Oui, mais le mond^ caufe« 

D o R F I 8 E. 

Hé bien, ccdoiis à ce monde méchant, 
SacriEons un dîner innocent, * 
N*aiguifons point leur langue libertine. 
Je ne veux plus parler au jeune Adine s 

Je ne veux point le revoif Cependant 

Que peut-on dire, après tout, d'un enfant? 

A la fagefTe ajoutons Tapparence, 

Le décorum, Texaâe bienféance. 

De ma coufine il feut prendre le nom. 

Et le prier de fa part. . . . 

Colette. 

Pourquoi non ? 
C'eft très-bien dit ; une femme mondaine 
N'a rien a perdre; on peut, Tms être en peine 
Deflbus fon nom mettre dix billets .doux, 
Autant d'amans , autant de rendez-vous. 
Quand on la cite, on n'offenfa perfonne^ 
Nul n'en rougit , 8; nul ne t'en étonne « 

U a 
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Mais par haiard , quand des dames de bien 
Font une chute, il faut la cacher bien. 

D o R F I s £• 

* 

Des chutes ! moi ! Je n^ai dans cette afFaire, 

Grâces au ciel, nul reproche à me faire. 
J'ai ûgné ; mais je ne fuis point en£n 
Abfolument Madame Bartolin. 
On a des droits; & c*eft tout: Se peut-être 
On va bientôt fe délivrer d'un maître. 
J'ai dans ma téte un defiein très-prudent. 
Si ce beau turc a pour moi du penchant « 
G*en eft aflez ; tout ira bien s'il m*aime» 
Je fuis encor maîtrefle de moi-même; 
Heureufement , je puis tout terminer. 
V^t-cn prier ce jeune homme à dîner. 
£ft-ce un grand mal que d^avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme eftimâble , 
Un cœur tout neuf, un air frais 8c vermeil, 
£t qui nous peut donner un bon conleil ? 

G O L B T V £. 

Un bon confeil! ah rien n'efi plus louable; 
Accomplifibns cette oeuvre charitable. 

Fin du fécond aSc. 
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ACTE III. 

CENE PREMIERE. 

m 

DORFISE, COLETTE* 

D o R F I s £. 

Ijst-ce point lui? Que je fuis inquiète î 
On frappe, il vient. Colette, hoiai Colette; 
Ceft lui, c*eft lui. 

C o L B T T B. 

Non, c'cft le chevalier, 
Qjue loin d'ici je viens de renvoyer ; 
Cet étourdi, qui court, faute, femille. 
Sort, rentre , va, vient, rit, parle , frétille ; 

Il veut dîner tcte à tête avec vous | 
Je l'ai cUaffé d'un air entre aigre &: doux« 

û O & F I s £. 

A ma confine il faut qu^oa le renvoie. 
Ah ! que je haïs leur infîpide joîc ! 
Que leur babil eft un trouble importun! 
Cbaifez-les-moi. 

Colette. 
Chut , chut , j'entends quelqu^un. 

D o R F I 8 £. 
Ah ! c'eft mon grec. 

Colette. 

Oui, c'eft lui, ce me femble. 

o 3 
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SCENE IL 
DORFISE, ADINE. 

D O R F I s £. 

£nt&£z, Monileur, bonjour, Mon&eur, ..je tremble. 
Afleyez-vous. • 

A D I N £. 

■ 

Je fuis tout interdit. . 
Pardonnez-moi, Madame , on m'avait dit 
Qu^one autre. . • 

D o R f I s £ , tendrement. 

Hé bien , c*eft moi , qui fuis cette autre. 
Raflurez.vous ; quelle peur eft la vôtre ? 

Avec Blanford ma coufme aujourd'hui 
DIne dehors: tenez-moi lieu de lui. 

(eiiê U fait qffèoir.) 

A D I N E. 

Ah, qui pourrait en tenir lieu. Madame? 
Eft-il un feu comparable à fa flamme? 

Et quel mortel égalerait fon cœur 

£n grandeur d'ame , en amour , en valeur ? 

D O R V r s S. 

Vous en parlez, mon fils, avec grand zcie; 
Votre amitié paraît vive Se fidelle: 
J*admire en vous un fi beau naturel. 

A D I N £• 

G*c»ft un penchant bien doux « mais bien cnteL 
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D O R F I s E. 

QjLic ditcs-voiis ? La charmante jcuiiefle ^ 
Doit éprouver une honnête tendreffe: 
Par de faints nœuds il faut qu^on foit lié ; 
Et la vertu n*eft rien fans Tamitté* 

A D I N E. 
Ah ! s'il eft vrai qu'un naturel fcnfiblc 
De la vertu foit la marque infaillible, 
J^ofe vous dire ici fans vanité 
Que je me pique un peu de probité. 

D 0 R F I s E. 

Mon bel enfant, je me crois dejQinée 

A cultiver une ame ii bien née. 

Plus d*une fenune a cherché vainement 

Un ami tendre, aufli vif que prudent. 

Qui pofledât les grâces du jeune âge , 

Sans en avoir Temprefiement volage ; 

Et je mp trompe, à votre air tendre 8c doux, 

Ou tout cela parait uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 

Se trouve-t-eile aujourd'hui dans Marfcille? 

A D I N E. 

J'étais en Grèce , 8c le brave Blanford 
En ce pays me pafla fur fon bord. 
Je vous Tai dit deux fois. 

D o K F I s e. 

Une troifième 

A mon oreille eft un plaifir extrême. 
Mais, dites-moi, pourquoi ce iront charmant , 
Ët G français eft coifié d'un turban? 
Seriei-vous Turc? 

o 4 
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* 

A D I N E. 

^ La Grèce eft ma patrie. 

D O R F I s E. 

Qui Taurait cru? la Grèce eil en Turquie? 
Que votre accent, que ce ton grec eft doux ! 
Que je voudrais parler grec avec vous ! 
Que vous avez ^a mine aimable 8c vive 
D'un vrai Français v Se la grâce naïve ! 
Que la nature entre nous fe méprit 
Quand par malheur un Grec elle vous fit ! 
Que je bénis, Mondcur, la Providence 
Qui vous a lait aborder en Provence ! 

A D. I N E. 

Hélas ! j'y Cuis , Se c'eft pour mon malheur. 

D o R F I s £. 
Vous , malheureux .' 

A D I N E. 

Je le fuis par mon cœur. 
D o R ? I s E. 
Ah ! c'eft le cœur qui fait tout dans le monde ; 
Le bien, le mal, fur le cœur tout fe fonde; 
£t c'eft auili ce qui fait mon tqjtrment. 
Vous avez donc pris quelque engagement? 

A D I N E. 

Eh , oui. Madame. Une femme intrigante 
A défolé ma jeunefle imprudente ; ' 
Comme fon teint , fon cœur eft plein de £aird ! 
Elle eft hardie , Se pourtant pleine d'art ; 
£t j'ai fenti d'autant plus fes malices 
Que la vertu fert de mafque à fes vices. 
Ah ! que je fouftre , & qu'il me femble dur 
Qu*un cœur û faux gouverne un cœur trop pur ! 
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û O R F I s £. 

Voyez la mafque l une femme înfidelle ! 
Puniflbns-la , mon fils : ça, quelle eft-elle? 
De quel pays ? quel eft fon rang ? fon nom? 

A D I N B. 

Ahl je ne puis le dire* 

D o R F I s E. 

Comment donc? 
Vous pofledez auffi Tart de vous taire ! 

Ah ! vous avez tous les talcns de plaire. 
Jeune 8c difcret.' je vais moi m'expiiquer. - 
Si quelque jour, pour vous bien dépiquer 
De la ^enon qui fit votre conquête , 
On vous offrait une perfonne honnête , 
Riche, eftinicc, S«: furtout pofîcdant 
Un cœur tout neuf, mais loiidc 8c confiant. 
Tel qu^ii en eft très-peu dans la Turquie, * 
£t moins encor, je crois, dans ma patrie; 
Que diriez-vuus ? <^uc vous en lemblcrait? 

A D I N 

Mais je dirais que Ton me tromperait. 

D o R F I s £. 

Ah ! c*eft trop loin pouffer la défiance : 
Ayez , mon fils , un peu plus d^affurance* 

A D I N £• 

Pardonnez-moi; mais les coeurs malheureux. 
Vous le favez , font un peu foupçonneux. 

D o R F I s E. 
Hé , quels foupçons avez- vous, par exemple. 

Quand je vous parle, 8c que je vous contemple? 



8l8 LA PRUD£. 

' A D I N E. 

J'ai des foupçons que vous avez defleia 
De m'cprouver. 

DoRfiSE, €» ^écriant^ 
Ah le petit malia ! 

Qu'il cft rufé fous cet aîr d'innocence ! 
C'efl Tamour même au fortir deTenfance, 
Allezrvou8-en : le danger eft trop grand ; 
Je ne veux plus vous voir abfolument. 

A D I N E. 

Vous me chafTez ; il faut que je vous quitte, 
D O R F I s B. 

C*eft obéir à mon ordre un peu vite. - 

Là, revenez. Mon eflimc cil au point 
Que contre vous je ne me lâche point. 
N'abufez pas de mon eAime extrême. 
« A D I N E. 

Vous cftiaicz Monfieur I>ia.niuicl Je même s 
£(linie-t-on deux hommes à la fois ? 

D O R F I 8 E. 

Oh ! non , jamais ; Se les aimables lois 

De la raifon . de la tcndrcfTe fage , 

Font qu'on fuccède , ^' non pas qu'on partage. 

Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 

A n I N K. 
J'apprends beaucoup par tout ce que je voi. 

D o R F t 8'E. 
Lorfque le ciel, mon fils, forme une belle. 
Il fait d'abord un homme exprès pour elle; 
Nous le cherchons long^temps avec raifon • 
On ùdt vingt choix avant d^en Êiire un bon; 
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On fuit une ombre ; au hafard on s'éprouve; 
Toujours on cherté, 8c rarement on trouve: 
L'inAinâ fecret vole après le vrai bien* • . . 

( vivemeiU é- tendrement. ) 
Quand on vous trouve, il ne faut chercher rien* 

A D . I N E. * 

Si vous faviez ce que j'ai Thonncur d'être. 
Vous changeriez d'opinion peut-être* 

D O R F I 8 s. 

£h ! point du tout. 

A D I N S. * 

Peu cligne de vos foins, 
Connu de vous, vous nVeftimeriez moin«, 
£t nous ferions attrapés Tun & Tautre. 

D G R F I s E. 

Attrapés î vous quelle idée eft la vôtre ? 
Mon bel en£int, je prétends... Ah! pourquoi 
Venir' fitôt m'interrompre ?••• Eh, c*eft toi! 

S C £ ff £ III. 

COLETTE, DORfISE, ADINE. 

Colette, avec empreffèmeni* 

1, 8e tris-trifte l'être ; 
Maïs un quidam, plus importun peut-être. 
S'en va venir j c eft Moulieur Bartolin. 

D o a F I S E. 

Le prétendu ? je Tattendais demain ; 
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Il m^a trompée , il revient le barbare ! 

G o L E T i; B. 

Le contre-temps eft cncor plus bizarrC. 
Ce chevalier, le roi des étourdis , 
Mcconnaiilant le patron du logis , 
Caufe avec lui, plaifante , s^évertue , 

JLl le relient malgré lui dans la rue. 

D o R F 1 S £• 

Tant mieux, ô Cieli 

Colette. 

Point, Madame, tant pis 

• Car riiuUfcret, comme je vous le dis. 
Ne fâchant pas quel e(l le perfonnage. 
Crie hautement, lui riant au vifage, 
Que nul chei vous n*entrera d*aujourd*hui , 
Que tout le monde eft exclus comme lui; 
Qiie Bartolin n'cft rien qu'un trouble-fête, 
£t qu*à préfent, dans un doux té te à tête. 
Madame au fond de fon appartement , 
Loin du grand monde , eft vertneufement. 
Le Bartolin, que le dépit traniporte , 
Prétend qu'il va faire enlbncer la porte. 
Le chevalier, toujours d^un ton railleur, 
Grève de rire , & Tautre de douleur. 

D o R F I s E. 

Et moi de crainte. Ah ! Colette , que faire ? 
Où nous fourrer? 

A D I N B. ^ 
Quel eft donc ce myftcre ? 
D o R F I s E. 
Ce myftcre eft que vous êtes perdu. 
Que je fuis morte. Eh! Colette, où vas-tu? 



Acte troisième. 221 

A D I N C. 

Que deviendrai-je ? 

DoRFiSEà Colette, 

Ecoute, toi, demeure* 
Qjiiel temps il prend! revenir à tette heure! 

(à Adine.) 

Dans ce réduit cachcz-yous tout le foir, 
Vous trouvères un ample manteau noir. 
Fourrez-vous-y. Mon Dieu ! c^eft lui fans doute. 

Ad in e , allant dans U cabinet. 
Hélas ! voilà ce que Tamour me coûte l 

D G R F I 8 1. ' 

Ce pauvre enfant, qu'il m*aime! 

Colette. ^ 
• £h ! taifez-vous. 

• On vient; hé^as ! c>ft le futur époux. 

S C E M M IV. 

BARTOLIN,DORFISE, COLETTE. 
D G R F I S £, aUani ainlevant de Bartolin, 

M ON cherMonfieur, le ciel vous accompagne !••• 

Vous revenez bien tard de la campagne î . . . 
Vous m'avez fait un fi grand dcplaiûr 
Qiy je fuis prête à m'en évanouir. 

Bartglin. 
Le chevalier difait tout an contraire. 

D G K F I s E. 

Tout ce qu'il dit eft faux; je fuis fincèré ; 
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Il iisLut me croire ; il m'aime à la fureur ; 
Il eft au vif piqué de ma rigueurs 
Son vain caquet m^étourdit 8e m^aflbmme; 
^ Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

Bartolin. 
Mais tependant de bon fens il parlait. 

D o ft F*i s E. 
Ne croyez rien de tout ce qu il difait. 

Bartolin. 
Soit « mais il faut « pour finir nos affaires ^ 
Prendre en ce lien les chofes néceflaires. 

D o R F I s (Tun ton carcjfant, 
Que faites-vous ? atrêtez-vous ; hola 
N'entrez donc point dans ce cabinet-là. 
• B'artolin. 
Comment ? pourquoi ' 

D o R F I s E, après avoir rêvé. 

Du même eiprit poufTée, 
J*ai comme vous, eu, mon cher, en penfée. . .. 
De mettre ici nos papiers en état. ... 
J'ai fait venir notre vieil avocat.... 
Nous confultions; une grande faiblelTe 
L*a pris foudain. 

Bartolin. 

Ceft excès de vieillefle. 
Colette. 
On va donner au bon petit vieillard 
Un. ... t 
Bartolin. 

Oui, j'entends. 

D O R F I S £• 

On Ta mis à Técart « 
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mon fyrop il a pris une dofe , 
Et maintenant je penfe qu'il repofe* 

Bartolik. 

il ne repofe point, car je Tentends 
Qui marche encore, 8c toufie là-dedans. 

» 

Colette. 

Hé bien, faut-il, lotlqu*un avocat toufle, 

L'importuner ? 

Baetolin. 

Tout cela me courrouce; 
Je veux entrer. 

(il entrt dans U cabinet,) 
D O R F I s B. 

O Ciel i fais donc H bien 
Qu'il cherche tout fans pouvoir trouvér rien. 
Hélas! qu*entends.je ? on sVcrift, il dit; tue; 

Mon avocat eft mort , je fuis perdue. 
• Où fuis-je ? hélas i de quel cote courir ? 
Dans quel couvent m'aller enfei||lir ? 
Oà me noyer ? 

Bartolin, ritmant ù UnarU Aditu par U bras. 

" Ah, ah ! notre future , 

Vos avocats font d'aimable hgure ! 
Dans le barreau vous choififlèz très-bi^. 
Venez, venez, notre vieux praticien. 
D'ici fans bruit il vous laut difparaitre , 
£t vous irez plaider par la fenêtre ; 
Allons , Se vite. 
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DORFISE. • ^ 

Ecoutez-moi; pardon, 

Mon cher mari. 

A D T N E. 

Lui fon mari. 
Ba&tolim à Adine. 

Fripon î 

Il laut cf abord commencer ma vengeance. 

Par rétriller à fes yeux d'importdncç. 

Adine, 
Hélas ! Moniîeur, je tombe à vos genoux , 
Je ne laurais mériter ce courroux. 
Vous me plaindrez fi je me fais connaître ; 
Je ne fuis point ce que je peux paraitre. 

Bartolin. 
Tu me parais un vaurien, mon ami. 
Fort dangereux, 8e tu feras puni. 
Viens , viens çà ! 

• Adine. 

Ciel l au fecours , à Taide ! 

De grâce! hélas! 

D O R F I s E. 

^ La rage le poffèdc. 
A mon fecours, tous mes voiiinsi 
Bartolin. 

Tais-toî. 

DoRFisE, Colette, Adine. 
A mon Yecours ! 

Bartolin, emmenant Adine. 

' Allons, fors de chez moi. 



SCENE r. 
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SCENE V. 

DORFISS, GOL£TTS. 

é 

D o R r I 8 a, 

Iliva tuer ce pauvre enfiwt^ Colette I ^ 

Ên quel état cet accident me jette ! * . 

II xne tuera moi-même. 

G O L S T T B. 

Le malin 

Vous £t fignct avec ce fiartoUn. 

DoftfisE, m (riante 

Ah r indigne homme ! ahl coomient s'en défaire? 
Va-t-e& chercher t Colette, un commiflàire; 
Va Taccufer. 

Colette. 
De quoi ? 
D o R F I s E. 

De tout. 

G o L 1 T T B. 

Fort bien. 

Où courez-vouf ? 

, D o A t I s t. 

Hélat ! je n'en iaii riea. 



TkieUre. Tm. VIL 
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SCENE V 1. 

Mme BURLET, DORFISE, G OLETTE. 
"^me B 0 L E T* 



\L £ bien , qu^eft-ce , confine ? 

D O R F 1 s E. 

Ah ma couûne ! 
M"»^ B u s t B T. 
11 femblerait que Ton vous aflafîine, 
Ou qu'on VOUS vole, OU qu'on vous bat , ouque.«« 
Dans le lo^ vous ayez mis le feu. 
Mon Dieu, quels cris ! quel bruit ! quel train, ma chèrel 



Coufine , hélas .' apprenez mon affaire ; 
Mais gardez-moi le iecret pour jamais. 

B u R L B T , toujours gaimerU & avec vwaciii. 
Je n'ai pas Tair de garder des fecrets; 
Je fuis pourtant difcrète comme une autre. 
Confine , hé bien , quelle affaire eft la vôtre ? 

D o R F I s F.. 

Mon affaire cù, terrible ; c eâ d'abord 
QjAe je fuis. ... 

'MiM B u R L £ T. 




D o R F I s E. 



Quoi ? 

D o A F I 8 E. 

Fiancée. 

M«ie li u R L £ T. 



A Bianford ? 
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Hé biea, tant mieux, c'eftbien £ait; 8c j'approuve 
Cet hjnnen-là , û le bonheur s'y trouve. 
Je veux danfer à Votre noce. 

D o a f I s E. 

Hélas! 

Ce Bartolin « qui jure tant là-bas , 
Qui fes cris fcandalife le inonde, 
Ceft le futur. 

B U R L E T. 

Hé bien, tant pisj je fronde 
Ce mariage avec cet hoîoune-là ; 
Mais s*il eft feit, le public s'y fera. 
£A-il mari tout-à-fait ? 

D o R F I 8 E, ^un ton modifia 
Pas encore; 
C'eft un fecret que tout'le monde ignore: 
Notre contrat eft drefTé dès long-temps. 

lApat B D R L E T. . < 

Fais-moi caflèr ce contrat. 

D O £ F I s E. 

Les méchgns 
Vont tous parler. Je fuis. . • je fuis outrée. 
Ce maudit homme ici m*a rencontrée 

Avec un jeune Turc , qui s'enfermait 
£n tout honneur dedans ce cabinet. 

Mme B U R L E T. 
En tout honneur! là, là , ta prud^kommie 
S^eft donc enfin quelque peu démentie ? 

D o R F I s £• 

Oh point du tout ! c'eft un petit faux' pas. 
Une biblcife, & c*eft la feule, hélas! 

P 9 
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. Ilf me B U R L E T. 

Bon! une hutc eft quelquefois utile; 
Ce fiiux pa84à tWoilcira la bile; 

Tu feras moins févère. 

D O ft B I 8 S. 

Ah ! tirez-moi. 
Sévère ou non, du gouffre où je me volj 
DéliyreMioi des langues médifantes « 
De Bartolin, de fesniadni violentes; 
Et délivrez de ces périls preflans 
Mon fage ami, qui na pas dix-huit anS- 

( en ëtoonU la twtx 6- en pleurant.) 
Ah I Toilà rhomme au contrat» 

S , C E E VIL 
• BARTOLIN, DORFlSfi, M"»» BURLET. 

l^nic B U K L £ T à BarkXm. 

E L vacarme ! 

Quoi! pour un tien votre.e^rit ie gendarme? 
Faut-il ainfi fur un petit foupçon 
faire pleurer fes amis ? 

Bartolin. 

Ah! pardon. 

Je Favourai, je fuis honteux, Mefdames, 
D'avoir conçu de ces foupçons iniames ; 
Mais Tapparence enfin dut m^alarmen 
En vérité , pouvais-je préftfmçr . 
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Que ce jeune homme, à ma vue abufée, 
Fût une &iie ea garçon déguifée? (*) 

DoiFisEi part. 

En voici bien d'une autre. 

Mn« B D 1 L t T. 

Tout de bon ? 
Jdadame a pris fille pour un garçon? 

Ba&tolin. 

La pauvre enfant eft encor toute en larmes : 
En mérité « f ai pitié de fes charmes. 
Mais pourquoi donc ne me pas avertir 

De ce qu'elle eft? pourquoi prendre plaifir 
A m' éprouver f à me mettre en colère? 

DoRFisB,i paru 

Oh ! oh ! le drôle a-t-il pu fi bien £ûre » 

Qu'à fiartolin il ait perfuadé 

Qu'U était fiUe\ 8e foit évadé ? 

Le tour eft bon. Mon Dieu« Tenfant aimable! 

{à Bartolin,) 
Que Tamour a d'efprit ! Homme haïiTable^ 
Hé bien, méchant, réponds, oferas-tu 
Faire un affront encore à la vertu ? 
La pauvre fille, avec pleine aflurancc, 
Me confiait Ion aimable innocence; 
Madame fait avec combien d^ârdeur 
Je me chargeais du loin de .fon himneur. 

{*) Dans la pièce anglaîfc le mari prend les tetoiM de cette âUb 
dcguirec en garçon : Bon , ditril, Citait moi qui alUis èttt COCO» 1; 
c'eft ma femme qui va I ctrc. 

On peut juger s'il eût c(è dcccnt de traduire exAâcmcat U pièce que 
les Comcdicm compuieut jouer alun. 
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11 te faudrait une franche coquette. 
Je te Tavoue, Se je te la fouhaite. 

JVclatcrai , je me perds , je le fai ; 
Mais mon contrat fera ma foi caiTé* 

Bastolin. 

Je fais qu'il faut qu en cas pareil on crie. 
( à Dor^e. ) 

Mail criez donc un peu moins, -je voaa prie. 

(à M** Biiffel.) 

Accordons-nous.... Et vous, par charité. 

Q^ue tout ceci ne foit point éventé. 

J'ai cent raifons pour cacher ce myftère* ' 

D o R F I s E à M*"* BurUt. 

Vous me fauvez, fi vous fayez vous taire; 
N^en parlez pas au bon Monfieur Blanford* 

Mp^^ B u & l e t. 
Moi ? volontiers. 

Ba&tolin. 

Vous m'oibligerez fort. 

SCENE V l I 1. 
DORFISE, BURLET, BARTOLIN, 

■ 

Colette. 
LAN FORD eft là qui dit qu*il £aut qu'il monte* 

D o R F I s £. 

O co&tre«temp«, qui toujoun me démonte! 
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{à BarlùUn.) 

Laifiiez-moi ieule , allez le recevoir. 

Bartolin* 

D O R F 1 s E. 

Mais après ce que Ton vient de voir y 
Après Fédat d*une telle injuftice , 

Il vous ficd bien de montrer du caprice* 
Obéiâez, faites-vous cet effort. 

S C £ J\f £ IX. 

D O R F I S £ , Mme B V.K L £ T. 

•Mme B U R L E T. 

En vérité, je me réjouis fort 

De voir qu'ainfi la chofc foit tournée. 
Du prétendu la vi&ère cfl bornée. 
Je m'étonnais, ma confine, entre nous. 
Que ta cervelle eût choifi cet époux ; 
Mais ce cas-ci me furprend davantage. 
Prendre pour fille un garçon î à fon âge i 
Ah ! les maris feront toujours bernés , 
Jaloux ISc fou, 8e conduits par le nez. 

D o a I X s £• 

Je n^entends rien. Madame, à ce langage; 

Je n'avais pas mérité cet outrage. 

Quoi, vous penfez qu un jeune homme en effet 

Se foit caché là, dans ce cabinet? 

p 4 
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Mp^ B o s l b t. 
AiTuTêment , je le penTe , ma chèic. 

D O R F I s E. 

Quand mon mari vous a dit le contraire? 

Mp^ B u e L £ t. 

Apparemment que ton mari futur 
A cru la chofe, Se n'a pas Fceil bien for; 
N'avez-vous pag ici conté vouMiiême 
Qji^un beau gar^n, • , • 

D o R F I 8 £• 

L'estravagmce extrême l 
Qjii? moi? jamaii; moi, je voos atiraîi dit... 

A ce point-là j'aurais perdu Tcfprit ? 
Ah! ma coufine, écoutez, prenez garde; 
Q^uand follement la langue fe haianic 
A débiter des difcours médifant. 
Calomnieux , inventés , outrageans , 
s'en repent bien fouvent dans la vie. 

M»« B u E L E T. 

Il eft bon là ! moi je te calomnie? • 

D Q E p I s E. 
Aflurément , 8c je yous^ jure ici. • • • * 

Mme B u R L B T. 

Ne jure pas. 

D o E f I 8 B. 

Si fiût, je jure. 

M»« B u E L E T. 

£h fi ! 

Va , mon enfant, de toute cette hiftoire 
Je ne croirai que ce qu'il faudra croire. 
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Prends un mari , deux mcme , fi tu veux , 
£t trompe-les, bien ou mal, tous ies deux; 
Fais-moi paffler des garons pou| des filial; 
Ayeç cela gouverne vmgt £unillei. 
Et donne-toi pour perfonne de bien; 
Tiens , tout cela ne m' e m barra (Te en rien. 
J'admire fort ta fageile profonde : 
Tu mets ta gloire à tromper tout le monde ; . 
Je mets la mienne à m^en bien divertir ; 
Et fans tromper, je vis pour mon plaifîr. 
Adieu , mon cœur, ma mondaine iaiblefle 
fiaiHe les mains à ta haute iagefle. 

S C E E X. 
DORFISE,. COLETTE 

D G R F 1 s E. 

La £olle va me décrier par-tout. 

Ah! mon honneur, mon efprit font à bout. 

A mes dépens les libertins vont rire. 

Je vois Dorfife un plaftron de fatire. 
Mon nom , niché dans cent couplets malins.. 
Aux chanfonniers va fournir des refrains* 
Monfieur Blanford croira lamédifance; 
L'autre futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce fcandale affligeant ? 
En un fenl jour deux époux, un amant! 
Ah que de trouble • & que d^inquiétude ! 
Qu'il faut fouffrir quand on veut être prude 



234 L A P R U D E. 

Et que (ans craindre , & fant affeâer rien^ 

Il vaudrait mieux être femme de bien ! 
%Àllons; un joue nous tâcherons de Têtre. 

G O L E «T T E. 

Allons ; tâchons du moins de le paraître. 
Ccà bien aflez , quand on fait ce qu'on peut. 
K*eft pas toujours fenune de bien qui veut. 

* 

Fin du iroifUme aâe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

DORFISë, G0L£TT£. 

D O R F I s £• 

Sans doute on a conjure ma ruine. 
Si je pouvais revoir ce jeune Adine ! 
It eft fi doux, fi fiige, fi difcret! 

Il me dirait ce qu'on dit, ce qu'on fait : 
On pourrait prendre avec lui des mefurcs 
Qui rendraient bien mes affaires plus fnres. 
Hélas ! que &ire ? 

Colette. 

Hé bien , il le faut vw. 
Honnêtement lui parler. 

* D o R F I s E. 

Vers le foir. 
Chère Colette « ah s'il fe pouvait £ûre 
Qu'un bon fuccès couronnât ce myftère ! 

Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire, 8c garder mon amant! 
Hélas I qu'au moins un des deux me demeure. 

Colette. 
Un d'eux fuâEt. 

D p R F I S s. 

Mais as-tu |out-à.rheure 
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Recommandé qu^ici le chevalier 

Avec grand bruit vînt en particulier ? 

Colette. 

Il va venir; il eft toujours le même , 

Et prêt à tout ; car il croit qu il vous aime. 

D O R F I 8 S. 

Il peut m'aider; le fagc en fes defleins 
Se fert des fous pour aller à les &iis» 

SCENE IL 
DORFISE, le chevalier MONDOR , GOLETTB. 

D O R F I s & 

NEZ, venez ; j'ai deux mots à voàs dire. 

Le chevalier M o N D o R. 

Je fuis fournis , Madame , à votre empire « 
Votre captif, 8c votre chevalier. 
Faut-il pour vous batailler, ferrailler? 
Maigre votre ame à mes défirs revéche. 

Me voilà prêt, parlez, je me dépêche. 

D O E F I 8 B. 

Eft-il bien viai que j'ai fu vous charmer? 
Et m'aimez- vous , là, comme il faut aimer? 

Le chevalier M O N d o E. 

Oui , mais ceflez d'être fi refpeélable. 
La beauté plaît, mais je la veux traitabk. 
Trop de vertu fert à faire enrager; 
Et mon phifir c^ell de vouf corriger. 
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D o E F I a B. 

Que penfez-yous de notie jeune Adine f 

Le chevalier M o N d o R. 
Moi ! rien : je fuis rafTuré par fa mine. 
Hercule & Mars n'ont jamais à trente ans 
Pu redouter des Adonis enfans. 

D o P I 8 1. 

Vou5 me plaifez par cette confiance; 
Vous en aurez la ju^e récompenfe. 
Peut-ftie on dit qu*en un fecret lien 
Je fuis entrée -: il finit n*en croire rien. 
De cent amans lorgnée Se fatiguée, 
Vous feul enfin , vous m'avez fubjuguée. 

Le chevalier M o M n o R. 
Je m^cn doutais. 

D o R V I s E. 
Je veux, par de faints noeud 
Vous rendre fagc, Se qui plus eft, heureux. 

Le chevalier M o N D o R. 
Heureux ! allons , e^eft aflèz, la fagefiê 
Ne me va pas ; mais notre bonheur prefle* 

D o R F I s E. 

D'abord j'exige un fecvice de vous. 

Le chevalier M o M n o R. 
Fort bien , parles tout fieanc à votre époux. 

D o R F I s E. 

Il faut ce foir, mon très-cher, faire en forte 
Que Ik cohue aille ailleurs à ma porte; 
Que ce Blanfbrd, fi fier 8e fi chagrin , 
Et ma confine , 8c fon fat de Darmin , 

Et leurs païens , &: leur folle fequelle , 
De tout le loir ne troublent ma ccrvelle« 
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Fuis à minuit un notaire fera 
Dans mon alcove , 8c notre hymei) fera : ' 
Vous y viendrez par une faufle porte , 
Mais point avant. 

Le chevalier M o N o o E* 

Le plaifir me tranfportc» 
Du fieur Blanford que je me moquerai! 
Qu'il ferafoti que je Tatterrerai! 
Que de brocards l 

^ DORFISE. 

Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez-vous de païaaic. 
Allez- vous-en , partez, foyez difcret. 

Le chevalier M o N d o B. 

Ah , û Blanford favait ce grand fecret 1 

D o R F I s E.' 

Mon Dieu ! fortez , on pourrait nous furprendrc* 
Le chevalier M ô N D o 

Adieu, ma femme. 

D O R F f 8 £• 

« 

Adieu. 

Le chevalier M e N o o E. 

Je vais attendre 
L'heure de voir, par un charmant retour 
La pruderie immolée à ramonr. 

♦ 
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SCENE III. 

DO&FISE, GOL£TT£« 
Colette. 

jAl vos defleins je ne puis rien comprendre, 
G^eft une énigme. 

D O R F I 8 £• 

Hé bien, tu vat Fentendie. 
J*ai bit promettre à ce beau cbe^^et 

De taire tout , il va tout publier. 

C'en cfl aiTez ; ia voix me )uiU&e. 

Blanford croira que tout eft calomnie ; 

Il ne verra rien de la vérité ; 

Ce jour au moins, je fuis en fureté; 

£t dés demain , il le fuccès couronne 

Mes bon« deifeins , je ne craindrai perfonne. 

Gqlettb. 
Vous nOenchantez, mais vous m^épouvantez $ 
Ces piéges-là font-ils bien «ajuAcs •* 
Craignez- vous point de vous laifTer furprendre 
Dans les filets que vos nains lavent tendre ? 
Prenez-y garde. • 

D G R F I s E. 

Hélas ! Colette ! hélas ! 
Qu^un feul £aux pas entraîne de faux . pas i 
De £iute en £iute on fe fourvoie, on glifle. 
On fe raccroche , on tombe an précipice-; 

La tête tourne ; on ne fait ou l'on va. 
Mai^ j'ai toujours le jeune Adine là. 
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Pour Tobtenir, 8c pour que tout s'accorde. 
Il refte encore à mon arc une corde. 
Le chevalier à minuit croît vesir , 

Mon jeune amant le faura prévenir. 

Il faut qu'il vienne à neuf heures, Colette; 

£ntends-ttt bien? 

Colette. ^ 

Vous ferez fatisfaite. 

D G R F I s £ * 

On le croit fille, à fon air , à fon ton, 
A fon menton doux , liffe 8c fans coton* 
Dis-lui qu en £Ile il eft bon quMl s'habille. 

Que décemment il s'introduife en Elle. 

C o L E T T E. 

Puifle le ciel bénir vos bons deffirins 1 
D o E r I s B. 

Cet enfant-là calmerait mes chagrins; 
Mais le grand point, c'eft que Ton imagine 
Que tout le mal vient de notre confine ; 
G*e% que Blanford Ibit par lui convaincu 
Qu' Adtne ici pour un autre eft venu ; 
Qu'il fo4t toujours dupe de rapparencc, 

Colette. 
Oh!-qn*il ell bon à tromper! car il penfe 
Tout le mal d^elle, 8e de vous tout le bien. 
Il croit tout voir bien clair, 8c ne voit rien. 
J'ai confirmé que c'eA notre rieufe 
Qfii du jeune homme eft tombée amouieuie» 

D o R 9 I s B. 
Ah ! c'eft mentir tant foit peu, j'en conviens; 
Ceii un grand mal; mais il produit un bien. 

SCENE ir. , 
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SCENE l Y. 

BLANFORD, DORFISE. 

Blanford. 

O Mœurs î ô temps ! corruption maudite î 

Elle s'cft fait rendre déjà viûte 

Par cet enfant fimple , ingénu , charmant ; 

EHe voulait en' faire fon amant; 

Elle employait Tart des fubtiles iramcs 

De ces fîkts , où Tamour prend les ames. 

Hom la coquette \ 

D o R V I s 8. 

Ecoutez; après tout, 
Je ne croîs pas qu'elle ait jufques au bout 
Ofé pouffer cette tendre aventure; 
Je ne veux point lui faire cette injure; 
Il ne faut pas mal pcnfcr du prochain. 
Mais on était , me lemble « en fort bon train. 
Vous connaiflez nos coquettes de France? 

Blanford. 

Tant! 

D o R F I 8 E. 

Un jeune homme , avec Faîr d^innocence , 

Parait à peine ; on vous le court par-tout. 

Blanford. 

Oui, la vertu plaît au vice fui tout. 

Mais dites-moi comment vous pouvez faire 

Pour fupporter gens d^un tel caraâère ? 

riuàtrc, Tûnu y II Q 
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D O R F X s s. 

Je prends la chofe afle» paderomenb 

Ce n'eft pas tout. 

Blanforo. 

m 

Gomment donc ? 

D o R F I s E. 

Oh l vraiment Y 
Vous ailes bien apprendre une autre hifloire ; 
Ces étourdis prétendent Êiire accroire 

Qu'en tapinois j'ai , moi , de mon côté , 
De cet eniant convoité la beauté. 

Blanford. 

Vous? 

D o R F I s E. 

Moi; Ton dit que je veux le fcduire* 

Blanford. 
Je fuis charmé , voilà bien de quoi rire. 

Qui , vous ? 

D O R F I S S. 

Moi'inême, Se que ce beau garçon.» 
Blamford. 

Bien inventé , le tour me femble bon. 

D O R F I 8 B. 

Viu» quVn ne penfe ; on m*en donne bien d^autref 
Si vous faviea quels malheurs font les nôtres ! 

On dit encor que je dois me lier ■ 
£n mariage au fou de clievalier. 
Cette nuit'mtoe* 

Blanfora. 

Ah , ma chère Dor&fe ! 
Plus contre vou# U catomnic épuife 
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Leader tsanckaat de fes traits empéftés. 

Et plus mon cœur, cpris de vos beautés , 
Saura défendre une vertu ù pure. 

D O R F I s E. 

Vous VOUS trompez bien fort, je tous le jure. 
B L A N F «o ft o. 

Non : croyez-moi, je m'y connais un peu; 
£t j'aurais mis ces quatre doigts au feu « 
J'aurais juré qu'aujourd'liui J» coufine 
Aurait lorgné notie petit Adine. 
Pour être honnête, il faut de la raifon; 
Quand on ell fou , le cœur n'ed jamais bon ; 
£t la vertu n'eft que le bon fens même. 
Je plains Dannin, je Teftime, je Taimei 
Mais il eft fait pour être un peu moqués 
C'eft malgré moi qu il s était embarqué 
Sur un vaiiTeau û fréie 8c û, fragile. 

SCENE r. 

BLANFORD, DORFISË, DARMIN, 

Mme BURLET. 

^Jme B U R L E T. 

u 0 1 ! toujours noir , fombre , pétri de bile , 
Moraiifant , grondant dans ton dépit 
Le genre bumain « qui Tignore , ou s'en rit ? 
Vertueux ibu , finis tet foliloques. 

Suis-moi : je viens d'acheter vingt breloques, 
J'en ai pour toi. Viens chez le chevalier , 
U nous attend, il doit noms fëieyer. 



s 44 LA Prude. 

J'ai demandé quelque peu de miifique « 
Pour dérider ton front mélancolique. 

Apres cela , te prenant par la main. 
Nous danfcrons juiques au lendemain. 

(à Dorfjè.) 
Tu danferas , Madame la fucrée. 

D O R F I s E. 

Modérez- vous, cervelle évaporée; 
Un tel propos ne peut me convenir ; 
Et de tantôt il faut vous fouvenîr. 

M™* B U R L E T. 

Bon! laiiTe-là ton tantôt, tout s'oublie. 
Point de mémoire eft ma philofophie. 

DoRFiSE à Blanfird, 

. Vous l'entendez, vous voyez fi j'ai tort. 
Adieu, Monlieur, le fcandaie eli trop fort. 
Je me retire. 

B L A N V o R D. 

£h, demeurez. Madame! 

D o R F J s £. 

Non : voyez*vous ? tout cela perce Tame. 
L^honneur. . . 

M"îC R u R L E T. 

Mon Dieu .' parle -nous moins d'honneur 
Et ibis honnête. V *i 

{Dcrjifc forl.) 
D A R M 1 N à M'^^ BurUt, 
Elle a de la douleur. 
L^amt Blanfotd fait déjà quelque chofe* 

Mme B u R L E T. 

Oh, comme il iaut que tout le monde caufei 
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Darmin 8c moi nous n'en avons dit non, 
Nous nous taiûons. 

Blanford. 

Traiment, je le croîs bien* 
Oferîez-vous me faire confidence ' 
De tels excès, de telle extravagance? 

• Darmin. 
Non » ce ferait vous aayrer de donkur. 

I^me £ u R L E T. 
Noos connaiflbns trop bien ta belle humeur » 

Sans en vouloir épaifTir les nuages, 
£a te bridant le nez de tes outrages. 

Blanpord. 
Mourez de honte, allez, 8c cachez^-vous. 

M"** B u R L E T. 
Comment? pourquoi? fallait-il entre nous 
Venir troubler le repos de ta vie. 
Couvrir tont haut Dorfife d'infamie. 
Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton affront le plaifir fcandaleuxP. 
Tiens; je fuis vive, 8c. franche 8c familière, 
Mais je fuis bonne , Se jamais tracafllère. 
Je te verrais par ton ami trompé, 
£t comme il faut par ta femme dupe , 
Je t'entendrais chanfonner par la ville, 
J'aurais cent fois chanté ton vaudeville. 
Que rien par moi tu n^apprendrais jamais. 
J*ai deux grands buts, le plai{ir & la paix. 
Je fuis , je hais , prcfque autant que je m'aime j 
Les faux rapports les vrais , tout de même. 
Vivons pour nous; va, bienfot eft celui 
Qui &it foa maj des fottifes d*«tttnii. 

^3 
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B L A N ? O R D. ' 

Et ce n'eft pas d'autrui , tête légère , 
Dont il s'agit Y c'eû votre propre affaire $ 
G'eftvous. 

Mme B U R L E T. 

Moi? 

BLANFORb. 

t 

Vous , qui fans Tefpeder rien 

Avez fcduit un jeune liommo de bien ; 
Vous , qui voulez mettre ericor fur Dorfife 
Cette effroyable & bonteufe fottife. 

M»e B U R L B T. 

Le trait eft bon; je ne m'attendais pas, 
Je te inavoué , à de pareils éclats. 
Qjaoi ! c*eft donc moi, qui tantôt. ... 

B L A N F O R D. 

Oui, vous-même. 
M"* B u E I. s T. 

Avec Adine?... 

B L A- N T o R D. 

Oui. 

Mme B u R L E T. 

C'eff donc-moi qui Taime ? 
Blanvoed. 

Affu rément. 

M"»c B u R L E T. 
Qui (Uns mon cabinet 
L'avais caché? 

Blanford. 
Gerte, le feift eft set. 
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M™* B U , E l E T. 

Fort bien! voilà de très-belles penfécs ; 
Je les admire , elles font fort fenfées. 
Ma foi, tu joins, mon clicr homme entêté « 
I.e ridicule avec la probité. 
Il me paraît que ta trifte cervelle 
De dom Quichotte a fuivi le modèle-, 
Très-honnête homme, inftniit, brave, favant, 
Mais dans un point toujours extravagant. 
Garde-toi bien de devenir plus ikge; . 
On y perdrait , ce fcrâft grand dommage : 
L*extravagance a fon mérite. Adieu. 
Venez, Darmin* 

SCENE V 1. 

BLANFORD, BARMIN. 

Blanford. 

N ON', demeurez, morbleu! 
J'ai votre honneur à cceux. Se j'en -enrage. 
U faut quitter cette fourbe volage , 
De fes filets retirer votre foi, 

La méprifer, ou bien rompre avec moi» 

D A & M X N, 

Le choiiL eSt trifte ; & mon ceeur voua coaicfle 
Qu*il aime fort fon^uni , fa maltreffe. 
M^li fe peut-il que votre efprit chagrin 

Juge toujours fi mal du cceur humain? 
Voyéz-vous pas qu une femme hardie 
Tiâut le ài de cette petfidie , . 

Q 4 
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Quelle vous trompe, le de fon propre affront 
Veut à vos yeux flétrir uac autre h ont? 

BLANFOtD. 

Voyez-vous pas, homme à cervelle creufe, 

Qu'une infenlcc, Se fuidc, ^ fcandaleufe , 
Vous a choi& pour écre fon plaflron ; 
Que vous gobez comme un fot l'hameçon; 
Qu^elle veut voir jufqu^où fa tyrannie 
Peut s'exercer fur voire plat génie? 

D A R M I itf. 
Tout plat qu^ij eft, daignez interroger 
Le feul témoin par qui Ton peut juger. 
J'ai fait venir ici le jeune Adine, 
Il vous dira le fait. 

Blanford. 

Bon , je devine 
Que la friponne aura par fon caquet 
Très-bien ûfflé.fon jeune perroquet* 
QuUi vienne un peu, qu'il vienne me féduire ! 
Je ne croirai rien de ce qu^il va dîre« 
Je vois de loin, je vois que vous cherchez, 
' Avec le jeu de cent reflbrts cachés , 
A dénigrer, à perdre ma maitrefle. 
Pour me donner je ne fais quelle nièce , 
Dont vous m'avez tant vanté les attraits; 
Mais touchez'là , j'y renonce à jamais. 

D A It M 11 N. 

' Soit, mais je plains votre excès d*imprudence. 

D'une perfide effuyer Tinconflance, 

N'eft pas fans doute un cas bien affligeant; 

Mais c'eft im mal de .perdre ùm argent. . 
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C'eft-là le point. Bartolin, ce brave homme, 
A-t-il enfin reftituc la femme ? 

Blanfo&d, 
Que vous importe ? 

D A R M I N. 

Ah! pardon, je croyais 
Qii'ii m'importait: j'ai ton, je me trompait* 
Adîne vient; pour moi je me retire; 
Par lui du moins tâcliez de voua inftruire. 
Si c^eft de lu! que vous vous défiez. 
Vous avez tort plus que vous ne croyez; 
C'eft un cœur nol^le, 8c vous pourrez connaître 
ÇfvCiï n*était pas ce qu'il a pu paraître* 

SCENE VIL 

BLANFORD, ADINE. 

Blanford. 

C^uAis! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nez. 
Oh que Dorfife eft bien d'une autre efpèce ! 
Elle fe tait, en proie ù fa triftcfle , 
Sans afieâer un air trop empreiTé, 
Trop confiant, 8c trop embarrafle; 
Elle me fuit, elle eft datîs fa retraite'; 
Et c'eft ainfi que Finnocence eft faite. 
Or ça, jeune homme, avec fincérité , 
De point en point dites la vérité : 
Vous m*êtes cher, & la beile nature 
Parait en vout Incorruptible %c pure« 
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Mes verax ne vont qu^à von» rendre parfait; 

N'abufez point de ce penchant fecrct. 

Si vous m'aimez, fongez bien, je vous prie, 

Q^u^il s'agit là du bonheur de ma rie. 

A o I N B. 

Oui, je vous aime, oui, oui, je vous promets 

a I 

Que je ne veux vous abufer jamais, 

Blanford. 
J*en fuis charmé. Mais dites-moi, de grâce, 
Ce (^ui s'cll fait , ^ tout ce qui fe paiTe. 

A D X N £. 

D'abord DôrEfe... 

Blanforh. 

Altc-là , mon mignon « 
Ccik fa couiine ; avouez-le-moi. 

A D I N E. 

Non. 

Blanford» 
Hc bien, voyons. 

A D I N E. 

Dorfife à fa toilette 

M'a fait venir par la porte fecrette. 

Blanf ord. 
Mais ce n^eft pas pour DorEfe. 

A D I « ê. 

* Si fait. 

Blahford» 
G^eft de la part de Madame Hurler. 

A D I N F. 

£h non, Moniîeur, je vous dis que DorEfe 
* S'éuit pour moi de bienveillance' éprtfe. 



• 
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Blanvoed* 

Petit fripon! 

A D I N E. 

L'excès de ies bontés 
Etait tout neuf à mes fens agités. 
Un tel atnour n'eft pas fait pour mt plaire. 
Je ne fentais qu'une juftc colère ^ 
Je m'indignais, Monficur , avec raifon, 
£t de fa flamme 8c de ia trakifon; 
Et je difais que fi j*étais comme elle, 
Aflurément je ferais plus fidelle. 

Blanford. 
Ah le pendardi conune on a préparé 
De fes difcouTS le poifon trop fucré l 
Hé bien, après ? 

A D I- N E. 

Hé bien , fon éloquence * 
Déjà prenait un- peu de véhémence. 
Soudain, Monfieur , elle jette un grand cri $ 
On heurte > on entre, 8e c*était fon mari. 

Blanford, 
Son mari ? bon ! quels fots contes j'écoute ! 
C'était ce fou de chevalier fans doute. 

A D I N s. 

Oh non, c^était un yéritable époux; 

Car il était bien brutal, bien jaloux; 
Il menaçait d'aiTanfiner fa femme ; 
Il la nommait fauife, perfide, infâme. 
Il prétendait me tuer aufli moi. 
Sans que je fufle hélas ! trop bien pourquoi. 
Il m'a £Ulu conjurer fa furie 
A deux genoux de me fauver la vie : 
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J*en tremble encot de peur. 

Blanford. 

Eh le poltron 1 
£t ce mari, voyons quel efl fon nom? 

A D I N £• 

Oh! je rignorc. 

Blanvord. 

Oh, la bonne impoftureî- 
Ça, peignez-moi) s'il fe peut, fa figure. 

A D 1 N E. 

Mais il me femble, autant que Ta permis 
L^horrible effroi qui troublait mes efpnts, 
Que cVft un homme à fort méchante mine. 

Gros, court, baflet, nez camard, large échine, 
Le dos en voûte, un teint jaune 8«: tanné. 
Un fourcil gris, un oeil de vrai damnéu 

Blanford. 

Le beau portrait ! qui puis-je y reconnaître ? 
Jaune, tanné, gris, gros, court, qui peut-ce être? 

En vérité , vous vous moquez de moi. 

A D I N R. 

Eprouvez dofic, Monfieiir, ma bonne foi. 
Je vous apprends que la même perlonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne. 

Blanford. 
Vn rendez-vous chez Madame Burlet ? 

■ 

A D I N Ë. 

Eh non ; jamais ne fexez^vous au fait ? 
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Blanford. 

Quoi , chez Aladame ? 

A D I N S. 
Oui. 

Blanford, 

Chez elle? 
A D I N E. 

Oui , Toui dis-je« 

Blanford. 

Que cette intrigue Se tonne 8c m^afflige ! 
Un rendez-vous? Dorfife, vous, ce foir ? 

A D 1 N £, 

Si vous voulez, vous y pourrez me voir. 
Ce même foir fous un habit de fille. 
Qu'elle m>nvoic, Se duquel je m'habille. 
Par I huis fecret je dois être introduit 
Chez cet objet , dont Tamour vous féduit , 
Chez cet objet fi fidelle 8c fi fage. 

Blanfo&o. 

Ceci commence à me remplir de rage) 

Et j'apperçois d'un ou d*autre côte 
Toute rhorreur de la déloyauté* 
Ne mens-tu point? 

A D I N B. 

Mon ame mal connue 
Pour vous , Monteur, ie fent trop prévenue' 
Pour s'écarter de la fincérité. 

Votre cœur noble aime la vérité. 

Je l'aime en vous , 8c je lui fuis fidelle.. 
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Blanford. 

Ah le flatteur! 

A D I N E. 

Doutez-vous de mon zèle? 
Blanford. 

Ouf....- 

S C E K E VIII. 

BLANFORD, ADINE, le chevalier MONDOR. 

Le chevalier M o N d o a. 

jA. l l g n s donc ; peux-tu faire languir 
Nos conviés, 8e Theure du piaifir? 
Tu n*eat jamais, dans ta mélancolie. 
Plus de befoins de buniic compagnie. 
ConTole-toi; tes affaires vont mal; 
Tu n^es pas &it pour être mon rival. 
Je t^ai bien dit que j*aurais la viÛoire; 
Je Tai, mon cher, 8c fans beaucoup de gloire. 
B L A N F o E o. 

Que penfes-tu m^apprendre ? 

Le chevalier M o N d o.r. 

Oh, preique rien : 

Nous cpoufons ta maîtrciïc. 

Blanford. 

Ah fort bien ! 

Nous le favions. 

Le chevalier M o n d o r. 

Quoi, tu fais qu'un notaire. ••• 

Blanford. 
Oui , Je le lais. U ne m'importe guère. 
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Je connais tout le complot. Se peut-il 
Qu*on en ait pu fi mal ourdir le fil? 

{ au petit Adine. ) 
Ce rendez-vous, quand il ferait poflible. 
Avec le vôtre eft tout incompatible. 
Ai-je laifon ? parle , en es-tu frappé ? 
Tu me trompais, où l'on t'avait trompe. 
Je te crois bon ; ton cœur fans arci£ce 
£ft apprentif dans Técole du vice. 
Un efprit fimple, un cœur neuf & trop bon, 
Eft un outil dont fe fert un fripon. 
N*es-tu venu, cruel ^ que pour me nuire? 

A D r M E. 

Ah! c**^ efl trop; gardez-vous de détruire. 

Par votre humeur , 8c votre vain courroux , 

Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C*eft elle feule à préfent qui m*arr€tes* ' • 

NVcoutez rien, £dtes à votre tête. 

Dans vos chagrins noblement affermi. 

Soupçonnez bien quiconque eH votre ami. 

Croyez furtout quiconque vous abufe ; 

Que votre bumeur 8e m'outrage. Se m'accufe: 

Mais apprenez à refpeéier un cœur, 

Qui n'eil pour vous ni trompé ai trompeur. 

Le cfaevftiier M o M d o K. 

£n tiens-tu? là, le dépit te fufFoqirc; 
Jufqu'auz enfans, chacun de toi fe moq«e« 
Deviens plus fage; il faut tout oublier 
Bans le vin grec o& je vais te noyer. 
Viens, bel enfant! 
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SCENE IX. 

BLANFORD,ADINE, 
Blamfo&d 

z encore. Adine; 
Tu m^as ému , ta douleur me cbagrine. 

Je fais que j'ai fouvent vin peu d'humeur, 
Mais tu connais tout le iond de mon coeur. 
Il eft né jufte , il n'eft que trop fenfible. 
Tu vois quel eft mon embarras horrible. 
Aurais-tu bien le plaifir maîfefant 
De t'ëgayej à croître mon tourment ?0 
Parle-moi vrai, mon fils, je fen conjure. 

Adine. 
Vous êtes bon , mon ame eft auflî pure. 
Je n'ai jamais connu jufqu'à préfcnt, 
Je Tavoûrai, qu'un feul déguifement ; 
Mais fi mon cœur en un point fe dêguife , 
Je ne mens pas fur vous, 8e fur Dorfife; 
Je plains Taniour qui fur vos yeux diftraits 
Mit des long-temps un bandeau trop épais; 
£t je fens bien que Tamour peut féduire. 
Sur tout ceci tâchez de vous inftruire; 
G*eft Tamôur feul qui doit tout réparer ; 
Il vous aveugle, il doit vous éclair^^r. 

{eUi/ort.) . 
Blànvoed Jeui. 
Que veut-il dire, %c quel eft ce myftère? 
Il faut, dit-il, q[uc 1 amour leui m cclaire; 

II 
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Il fe déguife, il ne ment point; ma foi, 

G*eft un complot pour fe moquer de moi. 

Le chevldler, Darmin, Se ma couilne, 

Et BartoHn, Se le petit Adinc, 

DorEfe enEn, & Colette, &c mon coeur « 

Le monde entier re,doublent mon humeur. 

Monde maudis, qu'à bon droit je mcprife. 

Ramas confus de fourbe &: de fottifc , 

S'il faut opter, û dans ce tourbiMon 

Il faut cboifir d'être dupe ou fripon. 

Mon choix eft £ût, je bénis mob partage; 

Ciel /rends-moi dupe, & icads-moi juâft iage. 



Fin du quatrième aâe. 



¥ 

ITiéâhre. Tarn. VIl^ 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

BLÀNFORD/nL 

C^UE devenir? OÙ fera mon afile? 

Tous les chagrins m^atrivent à la file 

Je vais fur mei^ un pirate maudit 

Livre combat, 8e mon vaifleau ^ètit ; 

Je viens fur terre, on me dit qu'une ingrate» 

Q^ue j'adorais, eft cent fois plus pirates 

Une calTette eft mon unique efpoir x 

Un Bartolin doit la tendre ce foir. 

Ce Bartolin promet ^ remet , diffère; 

Serait-ce encore un troifième corfaire? 

J'attends Adine, a&n de lavoir tout; 

Il ne vient point. Chacun me poufle à bout. 

Chacun me fuit ; voilà le fruit , peut-être , 

De cette humeur dont je ne fus pas maître^ 

Qui me rendait di&cile en amis. 

Et confiant pour mes feuls eimemis. 

S*il eft ainfi, fai bien tort, je Tavoues 

Bien juftement la fortune me joue : 

A quoi me fcrt ma trille probité. 

Qu'à mieux fentir que j'ai tout mérité? 

Quoi, cet cafimt ne vient point? 
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SCENE II. 

\ 

BLANFORD, U^^VKhZT^ paJfantJwrUmin. 

Blanfoed, rorHêani. 

.Al H l Madame, 
Daignez calmée Torage de mon ame ; 
Un mot, de grâce, un moment de iotfir. 
Oà conrez^voQS? 

M°"^ B U R L E T. 

Souper, me réjouir j 

Je fuis prefTée. 

B LAKVORO*^ 

Ah ! f ai dd vous déplaire ; 

Mais oubliez votre juiie colère. 
Pardonnez. 

l^me B U R L E T, m rkuu. 
Bon ! loin de me courroucer , 
J'ai pardonné déjà (ans y penfer. 

Bl anford. 
£lle cil trop bonne* Hé bien, qu'à ma triûeile 
Votre humeur gaie un moment s^intéreffe. 

Mn« B u E L E T. 
Va, j'ai gaîment pour toi de l'amitié, 
. Beaucoup d'eftime beaucoup de pitié* 
Blanford. 
Vous plaindriez le deftin qui m*outrage. 

M™* B u E L E T. 
Ton deftiu, ouij tou Immeur davantage. 

R ft 
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Blanford. 

Vous êtes vraie, au moins; la bonne foi. 

Vous le favcz , a des charmes pour moi. 
Parlez : Darmin , aurait-il qu'un ùmx aèle ? 
Me trompe-t-il?eft-il ami fidelle? 

Mme B U R L E T. 

Tiens , Darmin t^aime , 8c Dannin dans Ton cœur 
A tes vertus avec plus de douceur. 

B L A N F O & D.' 

EtBartolin? 

M"»* B n E I. » T. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin, du coeur de tout le monde? 
11 eft , je pènfe , un honnête caiflicr. 
Pourquoi de lui veux-tu te défier? 
C'eft ton anii^ c^eft Tami de Dorfife. 

Blanford» 
Dorfife ! mais parlez avec franchife ; 

Se pourrait-il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant d'amour ? 
Et que veut dire encore en cette affaire 
Ce chevalier qui pade de notaire? 
Le bruit public eft qu^il va répoufer. 

Mn^c B U R I. E T. 

lits bruits publics doivent fe méprUer. 

Blanford. 

Je fors encore à Pinftant de chez elle $ 
Elle m^a hit fenùent d'être fidelle. 

Elle a j»Ieurc . . . . ramoin .v: la douleur 

Sont dans fes yeux: démentent-ils Ion coeur? 
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Eft-clle fauflc ? Se notre jeune Adine .... 
Quoi , vous riez ? 

M°"^ B U R L E T, 

Oui, je ris de ta raloe; 
Rafliire-toî. Va, pour cet enfant là, 

Crois que jamais on ne te quittera; 
Sois-en très-fùr , la chofe cH impofTible. 

Blanfoed. 
Ah î vous calmez mon ame trop fenfible ; 
Le chevalier n*en trouble point la paix: 

■ 

Dorlife m^aime , 8c je raime à jamais. 

Mme Bu R L s T. 

A jamais 1 c'eft beaucoup» 

S L A N F p R D. 

Mais fi Ton m''aimc, 
« 

Adine eft donc d'une impudeuce cxtrcme. 
Il calomnie , 8c le petit fripon 
A donc le coeur le plus gâté. 

M»» Bu R ET, 

Lui ? non. 
11 a le cœur charmant , 8c la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 
Compte fur liai» 

Blanfoed. 

Qpels difcours font-ce là ? 
Vous vous moquez. 

M<n<^ B u E L s T. 

Je dis vrai. 
Blanford. 

Me voilà 

Plus enfoncé dans mon incertitude; 
Vons vous jouez de mon inquiétude , 

R 3 
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Vous vous plaifcz à déchirer mon cœur. 
Dorfife ou lui m'outrage avec noirceur; 
Convenez-en : Tun des deux cft un traître. ; 
Répondez donc. • 
M"^*^ B u R L E T, en riant. 
Cela pourrait bien être. 

Blanforo. 
S*tl eft ainfi, vous voyez quels éclats... . 

l^mt B u R L « T. 
Oh ! mais auflî cela peut n'être pas ; 
Je n accule perfonne* 

Blanford. 

Hom ! que j'enrage ! 

M"* B u R L E T. 
N'enrage point, fois moins trifte 8c plus fage. 
Tiens, yeujutu prendra un parti qui foit fur? 

Blamford. 

Oui. 

M"»« B u R L E T. 

Laifle4à tout ce complot obfcur; 
Point d*exaxnen, point de tracafferie; 
Tourne avec moi tout en plaifanterîe ; 

Prends ton argent chez Monfieur Bartolin, 
Vis avec nous uniment, fans chagrin. 
N^approfondis jamais rien dans la vie. 
Et gliffe-moi fur la fuperficie ; 
Connais le monde, & fais le tolérer; 
Pour en jouir il le faut effleurer. 
Tu me traitais de cervelle légère; 
Mais fouviens-toi que la folide affaire, 
La feule ici qu^on doive approfondir , 
C'eft d'être heureax , Se d'avoir du plaifir. 
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i 

SCENE 1 1 L 

£ T t c heareiix ! moi î le confeil eft utile $ 

Dirait-on pas que la cbofe eft facile? 
Ce n eft qu'un rien, 8c Toa n a qu à vouloir. 
Ah I û la chofe était en mon pouvoir ! 
Et pourquoi non? dans quelle gêne extrtee . 
Je me fuis mis pour m*outrager moi-même ! 
Quoi! cet enfant , Darmin , le Chevalier, 
Par leurs difcours auront pu m' effrayer? 
Non, non, fuivons le <^nfeil que me donne 
Cette confine; elle eft folle, mais bonne; 
£lle a rendu gloire à la vérité. 
Dorfife m'aime, on efi en fureté* 
Je ne veux plos rien voir, ni rien entendre. 
Par eet Adlne on voulait me furprendre 
Pour ni*éblouir, & pour me gouverner t 
Dans ces fîlcis je ne veux point donner. 
Darmin toujours eft coiffé de fa nièc^ : 
Que je la hais I mais quâle étrange efpéce. , 
( AJhie paraîi dans le fimd du ihéàtrt, ) 

Le voici donc ce malheureux enfant, 
Qui caufe ici tant de déchaînement f 
On le prendrait, je crois, pour une fille. 
Sous ces babits que fa mine eft gentiOe ! 
Jamais , ma foi, je ne m'étais douté 
Qu'il pût avoir cette fleur de beauté! 
Il n'a point Fair gêné dans (a parure. 
Et ion vifage eft Êdt pour la coiffure* 

R 4 
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S C £ jY E I r. 

BLANFORD,ADI*NE. 

A D I N £, habit de JUie. 

He bien, Moniieur, je fuis tout ajuâé. 
Et vous faurez bientôt la vérité. 

Je ne veux plus rien favoir de ma vie. 
C*en cil aifez. Laifles-moi, je vous prie. 
J^ai depuis peu changé de fentiment; 
Je n'aime point tout ce déguifement. 
Ne vous mclez jamais de cette affaire » 
£t reprenez votre habit ordinaire. 

A D I N £. 

QjLrontendS'je , hcl.is f je m'appcrçois enEn 
Que je ne puis changer votre deflin 
Ni votre cœur; votre ame inaltérable 
• Ne connaît point la douleur qui m*accable; 
Vous en faurez les funeftes effets ; 
Je me retire. Adieu donc pour jamais. 

B L A N, r O R D. 

Mais quels accens ! d*oà viennent tes alarmes ? 

Il eft outre : je vois couler fes larmes. 
Que préiend-ii? Parlez : quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déplaît ? 

A D I N E. 

Môii intérêt, Monfieur, ttait le vôtre; 
Jusqu'à préfent je n'en connus point d'autre ; 
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Je vois quel eft tout Texcès de mon tort. 
Pour vous iiervir je fefais un effort ; 

Mais ce n eft pas le premier. 

Blanford. 

L'innoGence 
De fou maintien, fa modefte affuxance. 
Son ton , (a voix , fon ingénuité , 
Me font pencher prefque de fon côte. 
Mais cependant^ tu vois, Theure fe paiTe, 
Oà ce prcjet plein de fourbe & d'audace 
Devait, dis-tu, ibus nies yeux s^accompUr. 

A D I N I. 

AufG j'entends une porte s'ouvrir. 
Voici Tendroit, voici le moment mêrne^ 
Où vous auriez pu (avoir qui vous aime. 

Blanford. 
Eft-il poffible ? eft-il vrai ? jufte Dieu ! 

A o I N £, JinmeiU, 
U me paraît trôs-poi&blc. 

Blantoed. 

En ce lieu 
DcmcurciL doue, ^^uoi tant de iourberic ! 
DorEfel non.»... 

A D X N E. 

Taifes-vous , je vous prie. 
Paix , attendez , j'entends un peu de bruit ; 
On vient vers nous ; j'ai peur , car il fait nuit. 

Blanford. 
N'ayea point peur. 

A D I N E. 

^ Gardez donc le filencc; 

Voici quelqu'un lurement, qui s'avance. 
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SCENE V. 

A D I N E , B L A N F O R D ^u» dU. 
DORFiSË (U Came à tâtons. 

(Le ihi&tre reprifaiU um màt^) 



*tirTtifDi, je crois, la voix de mon amant* 



Pour ce que j'aime efl à jamais fidelle ; 
C'efl. moi qui veux lui prouver en ce jour 
Q^^il me devait un plus tendre retour. 



Ah .' je ne puis en donner un plus tendre ; 
PardottueMiiol, fi je vous fais attendre ; 
Mais Bartolin, qi|e je n^attendais pas. 
Dans le logis fe promène à grands pas. 
Il femblc encor que quelque jaloufie , 
Malgré mes foins, trouble fa fantai&e. 

A O I N S. 

' Peut*écre il craint de voir ici Blanibrdi 

C'eft un rival bien dangereux. 

D o R F 1 s E. 

D'accord. 



D o E r I s E. 




D o R F I s E. 



Digitized by 



Acte gin<^ui£M£. 26 

Hélas! mon fils, je me vois bien à plaindre. 
Tout à la fois il me faut ici craindre 
Moniteur Blanford & mon maudit mari. 
Lequel des deux eft de moi plus haj ? 
Mon coeur Tignore; Se dans mon trouble extrême. 
Je ne fais^ien , iinon que je vous aime. 

A D I N S. 

Vous haïflez Blanfoid, U« tout de bon ? 
D o R F I 8 E. 

La crainte enfin produit Taverfion. 

A D I N £ , JinemmU 
£t Fautre époux? 

D o R r I 8 É. 

A lui rien ne mVngage. * 
Blanford. 
Que je voudrais !.. « 

A D I N B to àUana vers luL 
Paix donc ! 

D o R F I s E. 

En femme fage 
J'aî confulté fur le contrat dreffé : 
Il eft caiTabie ; ah qu'il fera cafie t 
Qu'un autre hymen flatte mon efpénmctt ! 

A D I N £. 

Quoi m'époufei ? 

D O R F I 8 E. 

Je Yeux qu^avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux^ 

Pour éviter un éclat fcandaleux; 
£t que bientôt, quand d'ici je m'éloigne. 
Un lien fàr it bien ferré nous joigne. 
Un ncrad facré durable autant que doux. 
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A 0 I N E. 

Durable [ allons. Mais de quoi vi\rrons*nous ? 

D O E V I s E. 

Vous me charmez par cette prévoyance; 
Ce qui mè plaît en vous c'eil la prudence. 
Apprenez donc que ce guerrier BlanfcAd , 
Héros , en mer , eh affaire un l^tor , 
Quand de Marfeille il quitta les pénates 
Pour attaquer de Maroc les ph-ates.. 
M'a mis en main très-cordialement 
Son cœur, fa loi, fes bijoux, fon argent; 
Comme je fuis non moins neuve en affaire , 
L'autre mari s'en Et dépofitaire. 
Je vais reprendre 8c les bijoux 8c Tor; 
Nous en allons aider Monfleur Blanfords 
C*eft un bon homme, il eft jufle qu'il vive; 
Partageons vite, Se gardons qu on nous fuive. 

A O I N E. 

£t que dira le monde ? 

D O E r I ft B. 

Ah ! (es éclats 
M'ont fait trembler lorfque je n'aimaii pas. 
Je Tai trop craint, à préfent je le brave; 
C^eft de vous feul que je veux être efclavé. 

A D I N £. 

Hélas l de moi ? ^ 

H D o R F I s E, 

Je m'en vais fourciement 
Çhercher ce coffre à lotis deux important» 
Attendi'icI, je revole fur Theure. 
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S C E E V I. 

BLANFORB,AOIN£. 

A D r N E. 

^^u'en dites-vous? hé bien, là? 

Blamford. 

Que je meure 
SHl fnt jamais tin tour plus déloyal , 

Plus enragé, plus noir, plus infernal; 
£t cependant admirez, jeune Adine, 
Comme à jamais dans i^os ames domine 
Ce vif inftinâ , ce cri de la vertu , 
Qui parle cncor dans un cœur cqrrompu. 

A D I N E. 

Comment? 

Blanfoed. 

Tu vois, que la per&d^ n'ofe 
Me voler tout, 8c me rend quelque chofe. 

Ad in av€c un ton ironiqtu. 

Oui, vous devet bien Fen remercier. - 
N*ave£-vous pas rticorc à confier 

Quelque caflette à cette honnête pmde? 

Blanfoed. 

Ah ! prends pitié d*une peine fi rude; 

Ne tourne point le poignard dans mon cœur. 

A D I N E. 

Je ne voulais que le guérir, MoniHeur. 
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Mais à vos yeux eH-elie encor jolie ? 

Blamford. 

Ah l qu ciic eil laide après £a. perfidie ! 
ê A D I N B. 

I 

Si tout ceci peut pour vous profpérer» 

De fes filets fi je puis vous tirer, 
Puis-je efpércr qu en détellant fes vices. 
Votre vertu chériia mes (ervices? 

Blanford. 
Aimable enfant , foyez fur que mon caur 
Croît voir Ton fils 8c fon libérateur. 
Je vous admire , Se le ciel qui m^éclaire 

Semble m'offrir mon ange tutélaire. 

Ah ! de mon bien la moitié, pour le moins, 

N*eft qu^un vil priiL au-deflbus de vos foins. 

A D I N E. 

Vous ne pouvez à préfent trop entendre 
, Quel eft le prix auquel je dois prétendre: 

Mais votre cyeur pourra-t-il refafer 

Ce que Darmin viendra vous propofer? 

Blanvord. 

Ce que j'entends femble éclairer mon ame. 

Et la percer avec des traits de flamme. 

Ahi de quel nom dois je vous appeler? 

Quoi, votre fort ainû s' eft pu voiler? 

^ Quoi, f aurais pu toujours vous méconnaître? 

Et vous feriez ce que vous femblez être ? 

« 

A D I N E , en riant, ^ 
Qui que je fois , de grâce , taifez-vous ; 

J'entende Doiiilc , elle revient ù nuuà. 
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D o R V I s fmmM mm la wfuif* 

J^ai la caflette, enfin, FanKntr propice 
A fécondé mon petit artifice. 
Tiens, mon eniant, prends vite, & déuloos. 
Tiens-tu bien? 

Blamford, à la place (fAdine qui lui donne la cajfettt* 

Oui. 

D O B V 1 8 E. 

Le temps nous prelTe , allpni* 

SCENE VII. 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOUN 

iepte à La main , dam CobJcuriU , courant à Adin€» 

Baatolim. 

c'en eft trop^ arrête, irréte, inûnie; 
C^eft bien aflea de m*enlever nui frinnir^ 

Mais pour l'argent ! 

A D I N £ Stanford* 

Eh î KIonfieur, je ne nents. 

Blani OftO m Je battant d'une main , ^ m rmUtaiU la 

taffttu à Adm di fmuu* 

Tiens la caflette. 
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S C E J{ £ V 1 1 1 à dernière. 

BLANFORD , DORFISE, ADINE, BARTOLIN , 

D ARMIN , M™e BURLET, COLETTE, le chevalier 
MONDOR une JervUtU à" wu bmeiiie à la vmn^ de* 
fianbeam* * 

l/imt B U & L £ T. 

Ah! ah ! quelles daneun ! 

Dieu me pardonne ! on fe bat. 

Le chevalier M o N d o B. 

Gare, l^re; 

Voyons ux» peu, d^où vient ce tintamaie ? 

A D I N £ à Blanjord. 
Helas ! Monfieur, leriez-vous ftoînt bleffé ? 
D o R F I 8 E,*lou(« éamniê. 

Ahl 

M<?e B U . R L £ T. 

Qtt^eft-ce donc, qu^eft-ce qui s^eft palTé? 

Blanford à Bartolin quil a déjanné. 
Rien : c*eft Monfieur, honune à vertu parfaite. 
Bon tréforîer , graild gardenr de caffettc , 
Qui me pTenait , fans me manquer en rien , 
Tout doucement ma maîtrefTe 8c mon bien. 
Grâce aux vertus de cet enfant aimable , 
J'ai découvert ce complot déteftable ; 
n a remis ma caflette en mes mains. 

( à Bartolin, ) 
Va, je te laiflc à tes mauvais defUns; 

Pour 
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Pour dire plus, je te laiffe à Madame. 
Met chers amis, j*ai démafqué leur ame; 
£t ce coquin. . • • 

Baktolik s'en allant. 

Adieu. 

X.e chevalier M o n o o r. 

Mon rendex-vout « 

Que devient-il? 

.Blanvoro. 
On moquait de vous. 
l<e chevalier Mono à Blaiifmi* 
De vous suffi, m^eft avis? 

Blanford, 

De moi-même* 

J'en fuis encor dans un dépit extrême. 

Le chevalier M o N o o R. . 

On te trompait conune un fot. 

BtANFORD. 

Q^ue d'iiorreur ! 
O pruderie ! ô comble de noirceur i 

Le chevalier M o N D o R. 

£h, laifie-là toute la pruderie, 

Et femme, 8c tout; viens hoire , je te prie« 

Je traite ainfi tous les malheurs que j'ai^ 

Qui boit toujours nVft jamais affligé. 

M™« B U R t s T. 

Je fuis fâchée, entre nous, que DorEfâ 
Ait pu commettre une telle fotui^e« 

ThéHre. Tm. VU S 
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# Gela pourra d'abord foire jâfer ; 

Mais tout s'appaifc , 8e tout doit s'appaifer. 

D A R M 2 N. 

Sortez enfin de votre inquiciude, 

Et pour jamais gardez-vous d'une prude. 

Savez-vous bien, mon'ami, quel enfant 

Vdus a rendu votre honneur, votre argent» 

Vous a tiré du fond du. précipice 

Où vous plongeait votre aveugle caprice? 

Blanford, regardam Adme. 
Afïais* • • • * 

D A R M I N. 

C'ell ma nièce. 

Blanford. 

O Ciel! 

D A R M I N. 

.C'eft cet objet 
Qu'en vain mon zèle à vos vœux propofait, 
Quand mon ami, trompé par Tinfidelle, 
Méprifait tout , hatflait tout pour ellfe. 

B L A N y o a D» 

Quoi , j'outrageais , par d'indignes refus, 
Tant de beautés, de grâces , de vertus 

A D I N £. 

Vous n^en auriez jamais eu connaiflance, 
Si ces hafards , mes bontés , ma confiance. 

N'avaient levé les voiles odieux 

Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 
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D A R M I N. 

Vous devei tout à fon 

Votre fortune 8c votre raifon même. 
Répondez donc: que doit-eiic efpéicr? 
Que v<mlez-TOUt en un mot ? 

Blanfoed, en Je jetant à fes genoux, 

L'adoier. 

Le chevalier M o n d o r. 

Ce changement ell doiiz autant qu'étrange» 
Allons, reniant, nous gagnons tous au change. 



fïit du ànqvihne à dmm aSk. 
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Oette bagatelle fiit repréfentée à Paris dans 
l^été de 174g , parmi la foule des fpeâades 

qu'on donne à Paris tous les ans. 

Dans cette autre foule beaucoup plus nom- 
breufe de brochures dont on eft inondé , il en 

parut une dans ce temps-là qui mérite detrc 
diftinguée, C'eA une difiertation ingénieufe & 
approfondie d^un académicien de la Rochelle 
fur cette queftion , qui femble partager depuis 
quelques années la littérature ; (avoir s'il eit 
permis de faire des comédies attendriffantes ? Il 
parait fe déclarer fortement contre ce genre, 
flont la petite comédie de Nanine tient beau- 
coup en quelques endroits. 11 condamne avec 
raifon tout ce qui aurait Fair d'une tragédie 
bourgeoife. Enefiet,que ferait-ce qu^une intrigue 
tragique entre des hommes du commun ? ce 
ferait feulement avilir le cothurne ; ce ferait 
manquer à la fois Fobjet de la tragédie 8c de 
la comédie ; ce ferait ujie efpèce bâtarde , un 
monftre né de Timpuiflance de faire une comédie 
Se une tragédie Véritable. 

Cet académicien judicieux blâme furtout 
les intrigues ^romanefques & forcées, dans ce 

genre de comédie où Ion „veut attendrir* les 

S 4 
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fpeâateuTS « 8cqu onappcUc par dérifion comédie 

larmoyante. Mais dans quel genre les intrigues 
romanefques 8c iorcces peuvent - elles être 
admifes ? Ne font-elles pas toujours un vke 
effentieldans quelque ouvrage que cepuifleêtre ? 
U conclut enfin en diiant que fi dans une 
comédie Tattendriflement peut aller quelquefois 
jufqu'aux larmes , il n'appartient qu'a la paffion 
de Tamour de les faire lépandre. U nVntend 
pas fans doute Tamour tel quMl eft repréfenté 
dans les bonnes tragédies , Tamour furieux , bar- 
bare , funefte , fuivi de Crimes &: de remords ; 
il entend Tamour naïf k tendre , qui feul cU 

•du reflbrt de la comédie. * 

» 

Cette réflexion en iait naître une autre , qu'on 
foumet au jugement des gens de lettres : c^eft 
que dans notre nation la tragédie a commencé 
par s'approprier le langage de la comédie. Si 
Ton y prend garde , Famour dans beaucoup 
d ouvrages, dont la terreur 8c la pitié devraient 
être Tame , eft traité comme il doit rétre en 
effet dans le genre comique. La galanterie , les 
déclarations d amour , la coquetterie » la naï- 
veté , la fiamiliarité , tout cels ne fe trouve que 
trop cliez nos héros 8c nos héroïnes de Rome 
. & de la Grèce dont nos thé&tres retentiifent ; 
de forte qu en effet Tamour naïf fc attcndriflant 
dans une comédie , n'eft point un larcin lait à 
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Mdpmnine y mais c'eft au contraire Mdpomine 

qui depuis long temps a pris chez nous les 
brodequins de Thaiie. 

Qu^on jette les yeux fur les premières tragé- 
dies qui eurent de fi prodigieux fuccès vers le 
temps du cardinal de RidicUeu ; la Sophonisbe 
de Maint , la Mariane, FAmour tyranniquc, 
Alcionée ; on verra que Tamour y parle toujours 
fur un ton auifi familier, 8cquelque6ii8 auffi bas- 
que rhcioiTme s y exprime avec une cmphafe 
ridicule, C'efl peut-être la raifon pour laquelle 
notre nation nVut en ce temps-li aucune 
comédie fupportable. C'eft qu en elfct le théâtre 
tragique avait envahi tous les droits de lautre» 
U eft même vVaifemblable que cette raifon 
détermina Molicre à donner rarement aux 
amans qu'il met fur la fcène, une paifion vive 
8c touchante ; il fentait que la tragédie Tavait 
prévenu. 

Depuis la Sophonisbe de Mairei , qui fut la 
pi cmière pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité , on avait commencé à regarder ks 
déclarations d*amonr des héros , les réponfes 

artilicieures 8c coqucucs des princefTes , les pein- 
tures galantes de Tamour , comme des ckofes 
eficntielles au théâtre tragique. II eft reflé des 
écrits d$ ce temps-là , dans lefqucls on cite avec 
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de grands éloges ces vers que dit Mq/fini/fa après . 
la bataille de Cirthe : 

J^aime plus de moitié quand je me fens aimé, 

. Et ma flamiiic s'accroît par un cœur enflamme: 
Comme par une vague une vague s irrite, . 
Un foupir amoureux par un autre s'excite* 
Quand les chaînes d*hymen étreignent deux efprits l 
Un plaidr doit.fe rendre aufUtùt qu'il eft pris. • 

Cette habitude de parler ain(i d'amour influa 
fur les meilleurs efprits; & ceux même dont 
le génie mâle 8c fublîme était fait pour rendre 
en tout à la tragédie fon ancienne dignité fe 
laillerent entraîner à la. contagion. 

On vit dans les meilleures piégés » 

Un malheureux ifage, 
Qui d'un chevalier romain captiva le courage. 

Le héros dit à la maîtreffe : 

Adieu, trop vertueux objet Se trop charmant* 

L'héroïne lui répond : 

Adieu , irop malhcure.ux Se trop parlait amant. 

Cléopâtre dit qu'une PrincelTe 

Aimant fa renommée 

En avouant quelle uimc, ell sûre d'être aijpec. 
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Que Céfar 

Trace dis foupirs. Se &\in ftyle plaintif. 
Dans fon champ de vidoire il fe dit fon captif. 

Elle ajoute , qu'il ne tient qu a elle d'avoir 
des rigueurs, Se de rendre* C^r malheureux: 
fur quoi fa coilfidente lui répond : 

J'oferais bien jurer que vos charmaiis appas 
Se vantent d'un pouvoix dont ils n uleront pas. 

Dans toutes les pièces du même auteur , qui 

fuivent la mort de Pompée , on eft obligé 
d'avouer que Tamour eft toujours traité de ce 
ton familier. Mais (ans prendre la peine inutile 
de rapporter des exemples de ces défauts trop 
vifiibles , examinons feulement les meilleurs vers 
que Fauteur de Cinna ait fait débiter fur le 
théâtre comme maximes de galanterie. 

U eil des nœuds fecrets, il eft des lympathics. 
Dont par le doux rapport les ames aflbrties 
' S^attachent Tune à Tautre; 8c fe laiflent piquer 
]Par ce je ne fais quoi qu on ne peut expliquer. 

De bonne foi croirait-on que ces vers du 
haut' comique fuffent dans la bouche d'une 
Princefie des Parthes , qui va demander à fon 
amant la tête de ia mère ? Efl-ce dans un jour 
fi terrible qu'on parle im je ne fais quoi , dorU 
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par Udoux rapport Us ams font qffbrUcs ? Sophode 
aurait-il débité de telf madrigauxp? 8c toutes 
ces petites fentences amoureufcs ne font-elles 
pas uniquement dû reflbrt de la comédie ? 

Le gidiid homme , qui a porte u un fi haut 
point la véritable éloquence daiis les vers , qui 
a fait parler à Tamour un langage à la fois fi 
touchant 8c fi noble , a mis cependant dans fes 
tragédies plus d'une fcène que BoUeau trouvait 
plus digne de la haute comédie de Tirencetfit 
du rival 8c du vainqueur Euripide. 

On pourrait citer plus de trois cents vers dans 

ce goût. Ce n cft pas que la {implicite qui a fes 
charmes, la naïveté qui quelquefois même tient 
du fublime , ne foient néceflaires , pour fervir 
ou de préparation , ou de liaifon Se de pafTage au 
pathétique ; mais fi ces traits naïb 8c fimples 
appartiennent même au tragique , à plus forte 
raifon appartiennent- ils au grand comique. 
C'eft dans ce point, où la tragédie s'abaifle , 8c 
ou Ici comédie s'élèv e , que ces deux arts fe ren- 
contrent 8c ie touchent ; c ell-ia feulement que 
leurs bornes fe confondent ; 8c s'il eft permis à 
OreJU 8c à HcwUojie de Ce dire : 

Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pyrrhus ; 

Je vous haiiâU trop.,» vous m'en aimeriez plus* 
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Ah ! que vous me verriez cTun regard moins eontxaire i 
Vous me voulez aimer, 8c je ne puis vous plaire. 

Vous m'aimeriez, Madame, en me voulant haïr..,. 
Car enfin il vou. hait, fou ame ailleurs éprile 
N'aplus... Qui vous Tadit, Seigneur, qu^ilme mëprife? 
Jugez-vous que ma vue infpire des mépris? 

Si ces héros , dis* je, fe font exprimés avec 

cette familiarité , à combien plus forte railon 
le Mifaniropc efl-il bien reçu à dire a fa maî- 
trefle avec véhémence : 

Rougiflez bien plutôt, vous en avez raifon. 
Et j*ai de sûrs témoins de vd^re trahifon» • . • 

Ce n'ctaii pas en vain que s'alarmait ma flamme; 
Mais ne pré fumez pas que ians être vengé 
Je fuccombe à Taffront «de me voir outragé* • . , 
C*eft une trahifon, c*eft une perfidie 
^ui ne faurait trouver de trop grands châtimens. 
Oui , je peux tout permettre à mes reflentimens : 
Redoutez tout. Madame, après un tel outn^: 
Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage. 
Percé du coup mortel dont vous m^aflàffinez , 
Mes feus par la raifou ne font plus gouvernés. 

Ccjftaineinent fi toute la pièce du Mifantrof>e 
était dans ce goût , ce ne ferait plus imt 
comédie. Si Orejk & Hemione s'exprimaient tou- 
jours comme on vient de le voir , ce ne ferait 
flus ime tragédie; mais après que ces deux 
genres fi diffêrens fe font ainfi rapprochés , ils 
reutrent chacun dans kur véritable carrière: 
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l'un reprend le ton plaifant , 8c Tautre le ton 
fublime. 

La comédie, encore une fois , peut donc ic 
paflîonner , s^emporter , attendrir , pourvu 
quenluite elle fafle rire les honnêtes gens. Si 
.die manquait de comique , fi elle n'était, que 
larmoyante , c'eft alors quVUe ferait un genre 
très-vicieux « Se très-défagréable. 

On avoue qu'il efl. rare de faire pafTer les 
fpeâateuis infenfiblement de rattendrilFement 
au rire : mais ce pafTage , tout difficile cju il eft 
de le iaiûr dans une comédie , n en ell pas 
moins naturel aux hommes. On a déjà remar- 
qué ailleurs que rien n'e/l plus ordinaire que 
des aventures qui affligent Tame , &: dont cer-^ 
laines circonftances infpirent enfuite une gaieté 
palTagère. C'eil ainfi malheureufement que le 
genre humain eft fait. Homère repréfente même 
les dieux riant de la mauvaife grâce de Vidcain , 
dans le temps qu'ils décident du deltin du monde. 

Heâor fourit de la peur de fon fils Afiyaji^ix , 
tandis ijpjL Andrmaque répand des larmes. On 
voitfouvent jufquc dans Thorreur des batailles, 
des incendies , de tous les défaibres qui nous 
affligent , qu'une naïveté , un bon mot, excitent 
le rire juique dans le fein de la défolation 8c de 
la pitié. On défendit à un régiment, dans la 
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batailk de Spire , de faire quartier ; un officier 

allemand demande la vie à Tun des nôtres , 
qui lui répond : Morifieur » dmandormoi tout 
autre choje , mais pour la vit il fCj a pas moyen. 
Cette naïveté paffc auflitôL de bouche en 
bouche 9 & on rit au miheu du carnage. A 
combien plus forte raifon le rire peut-il fuccéder 
dans la comédie à des fentimens louchans ? Ne 
s'attendrit-on pas avec Alanène ? ne rit-on pas 
avec Sofief Quel miférable 8c vain travail , de 
diiputer contre 1 expérience ! Si ceux qui dif- 
putent ainfi ne fe payaient pas de raiifon , & 
aimaient mieux des vers, on leur citerait ceux-ci ; 

Uamour règne par le délire 

Sur ce ridicule univers : 
Tantôt aux efprits de travers 
11 fait rimer de mauvais vers ; 
Tantôt il renverfe un empire. 
L'œil en feu , le fer à la main , 
Il frémit dans la tragédie ; 
Non moins touchant & plus huiQaisi , 
Il anime la comédie ; 
Il affadit dans Tclégie; 
, Et dans un niu.drigul badin , 
11 fe joue aux pieds de Sylvie. 
Tous les genres de poëfie, 
De Virgile jufqu'à Chiulieu , 
Sont auffi fournis k ce dieu 
Que tous les états de la vie. 



« 



PERSOXXAGES. 

LE COMTE D OLBAN, fcigneur rcuré 
à la campagne. 

LA BARONNE DE LORME, parente du 
Comte, fieuune impéricufe, aigre » difficile 

à vivre. 

LA MAR(:iUlSE DOLBAN, mère du 
Comte* 

NANINE, fille élevée daas la maiioa du 
Comte. 

PHILIPPE HOMBERT» payiandu voifiiage. 
BLAISE, jardinier. 

GERMON, ) 

, ^ > domiftiques.- 

MARIN, > 

La/cint ^ dm U châttau du Cmte d<Mban. 



NANINE. 
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OU LE 

PRÉJUGÉ VAINCU, 

C 0 'M E D l 'E. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

I.I CoMTi D OLBAN, LA Bakowhe DE TORME. 

ILA Baronne. 
L faut parler, il faut, MonGeur le comte. 
Vous expliquer nettement fur mon compte. 
Ni vous ni moi n^avons un cœur tout neuf ; ' 

Vous êtes libre, Se depuis deux ans veuf : 

Devers ce temps j'eus cet honneur moi-même ; ^ 

£t nos procès « dont Fembarras extrême 

Etait fi trille & fi peu fait pour nous. 

Sont enterrés , ainfi que mon époux. 

LE Comte. 
Oui , tout procès m'eft fort infupportabie. ^ 

LA Baronne. 
Ne fttis-jc pas comme eux fort haïiFable? 

L R C O M T E. 

Qui ? vous , ^Tadame ? 

Théâtre. Tmn. VIL T 
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LA Baronne. 

Oui*, moi. Depuis deux ans. 

Libres tous deux, comme tous deux païens. 
Pour terminer nous habitons enfcmble ; 
Le fang, le goût, Tintéiêt nous raiTemble. 

L £ C O M T 1. 

Ah Tintérêt ! parlez mieux. 

LA Baronne. 

Non, Mouûeur, 
Je parle bleu, & c'eft ayet douleur; 
Et je fais trop que votre ame incouftante 
Ne me voit plus que comme une parente. 

LE Comte. 
Je n'ai pas Tair d'un volage, je croL 
LA Baronne. 

« 

Vous avez Tair de me manquer de foi. 

L & Comte, à j^art. 

Ah! 

LA Baronne. 
Vous favez que cette longue guerre. 

Que mon mari vous fcfait pour ma terre, 
A dd Enir en confondant nos droits 

■ 

Dans un hymen didé par notre choix: 
Votre proinefle à ma foi vous engages 
Vous différez, 8c qui diffère outrage. 

LE Comte. 
J'attends ma mère. 

LA Baronne. 
Elle radote; bon! 
le Comte. 
Je la xefpeûe k je Taime. 

LA Baronne. 

Et ifioi , non. 
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Mais pour me faire un affront qui niVtonn^, ' 

Aflun nvjiii vous n attendez pciionne, 
Perâdc , ingrat ! 

L C O M T £. 

D*oÀ vient ce grand courroux ? 
Qui vous a donc dît tout cela ? 

LA Baronn£. 

Qiii?V0U8, 
Vous , votre ton , votre air d'indifférence , 
Votre conduite, en un mot* qui m^offenfe^ 
Q_ui me foulève Se qui choque mes yeux : 
Ayez moins tort^ ou déiendez>vous mieux. 
Ne yois-je pas Tindignité , la honte , 
L'excès, Fafiront du goût qui vous furmonte? 
Qtioi ! pour Fobjet le plus vil , le plus bas , 
Vous me trompez ! 

LE Comte* 

Non f je ne trompe pas; 
Dlflîmuler n'*eft pas mon caraâère. 

J'étais à vous, vous aviez fu me plaire, 
£t j'cfpcrais avec vous retrouver 
Ce que le ciel a voulu m'enlever \ 
Goûter en paix, dans cet heureux afile« 
Les nouveaux fruits d'un nœud doux 8e tranquille $ 
Mais vous cheichcz à détruire vos lois. 
Je vous Tai dit, Tamour a deux carquois; 
L^un eft rempli de ces traits tout de flamme, 
Dont la douceur porte la paix dans Tame , 
Qui rend plus purs nos goûts , nos fentimens , 
Nos loins plus vifs, nos plaifirs plus touchans; 
L^autre n'eft plein que de flèches cruelles , 
Qui répandant les foupçons , les querelles « 

T a 
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Rebutent Tame^ y portent la tiédeur ^ 

Font fucccder les dégoûts à Tardeur: 
Voilà les traits que vous prenez vous-même 
Contre nous deux ; & vous voulez quW aime ! 
LA Baronne. 

Oui, j'aurai tort. Quand vous vous détachez, 
C'eft donc à moi que vous le reprochez. 
Je dois fôuffrîr vos belles incartades , 
Vos procédés 9 vos comparaîfons fades. 
Qu'aî-je donc feit pour perdre votre cœur ? ' 
Que me peut-on reprocher ? 

LE C O M T £« 

Votre humeur* 
"H* en doutez pas ; oui , la beauté , Madame, 

Ne plait qu'aux yeux : la (,iouceur charme Tame 

LA Baronne. 
Mais êtes-vous fans humeur^ vous? 

L B C o M T E. 

Moî? non; 
J'en ai fans doute; Se pour cette raifon. 
Je veux, Madame, une femme indulgente, 
Dont la beauté douce & compatiflante'^ 
A mes défauts facile à fe plier, 
Daigne avec moi me rcconciher. 
Me corriger, fans prendre un ton cauftique. 
Me gouverner, fans être tyrannique. 
Et dans mon cœur pénétrer pas à pas. 
Comme un jour doux dans des yeux délicats. 
Qui fent le joug le porte avec murmure; 
L^amour tyran eft un dieu que j'abjure. 
Je veux aimer, 8e ne veux point fervir; 
C^eft votre orgueil qui peut feul m'avilit* 
« 
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J'ai des défauts , mais le ciel Et les femmes 
Pour corriger le levain de nos âmes. 
Pour adoucir nos chagrins, nos humeurs. 
Pour nous calmer , pour nous rendre meilleurs 

C'cfl-là leur lot ; &: pour moi je préfère 
jLaideur afikble à beauté rude Se hère* 

' LA Baronne.' 

C'efl. fort bien dit, traître, vous prétendez, 
Quand vous m^outrez , m*infukez , m^excédei « 
Que je pardonne, en lâche coroplaifante. 
De vos amours la honte extravagante ? 

Et qu'à mes yeux un faux air de hauteur 
JExcufe en vous les bAilelTes du coeui ? 

L S C O H T Z» 

Gomment , Madame ? »' 

LA Baronne. 

Oui,* la jeune Nanine 
Fait tout mon tort. Un enfant vous domine. 

Une fervantc , une fille des champs, 
Que j'élevai ])ar mes foins imprudens. 
Que par pitié votre facile mère 
Baigna tirer du feia de la mifère. 
Vous rougilTcz. 

L £ C o M T E. 

*Moi ! je lui veux du bieiu 
LA Baronne. 

Non, vous Taimez, j'en fuis très-fûre. 

L S C O M T E. 

Hé bien 9 

Si je Taimais, apprenez donc, Madame, 
Qiie hautement je pubiirais ma flamme. 

Ts 
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laBaronme. * 

Vous ea êtes capable. 

I. £ Comte. 

Aflurément, 

LA Baronne. 

Vous oferiea trahit impudemment 
De votre rang toute la bienféance; 

Humilier ainfi votre naillance; 

Et dans la honte, pù vos iens iont plongés, 

graver Thonneur ! 

Il £ Comte. 

Dites les préjugés. 
Je ne prends point, quoi qu*on en puifle croire, 
La vanité pour Thonneur 8e la gloire. 

L'éclat vous plaît; vous mettez la grandeur 
Dans des blafons: je la veux dans le coeur. 
L*homme de bien , modefte avec courage , 
Et la beauté fpirituelle , fage , 

Sans bien, fans nom, ians tous ces titres vains, 
Sont à mes yeux les premiers des humains* 

laBaronne. 

Il faut au moins être bon gentilhomme. 
Un vil lavant , un ôbfeur honnête homme , 
Serait ches vous , pour un peu^e vertu , 

Comme un feigneur avec honneur re^u ? 

LE Comte. 

Le ver(uçux aurait la préférence, 

la.;Baeonne. 
peut-on foufirir cette humble extrayagançe ? 
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Ke doit-on rien, s'il vous plaît, à fon rang? 

L B C O M T E. 
Etre honnête homme ell ce qu'on dcMt. 

LA Baronne. 

Mon fang 

Exigerait un plus haut caraûère. 

LE Comte. 

n eft tfès-haut ; il brave le vulgaire. 

LA Baronne. 

Vous dégradez ainû la qualitc ! 

LE Comte. 
Non; mais j^honore ainiî Thumanité. 

LA Baronne. 
Vous êtes fou: quoi! le public « Fufage! 

LE Comte. 

L'ulage eft fait pour le mépris du iage; 
Je me conforme à fes ordres gênans , 
Pour mes habits , non pour mes fentimens* 

Il faut être homme, &: d'une ame fcnféc 
Avoir à foi fes goûts Se la penfée. 
Irai-je en fot aux autres mMnformer 
Qui je dois fuir, chercher, louer, blâmer? 
Quoi î de mon être il iaudra qvi'on décide ? 
J'ai ma raifon ; jc'td ma mode Se mon guide. 
Le finge^eft né pour être imitateur « 
£t rhomme doit agir diaprés fon cceur 

la Baronne.. 
Voilà parler en homme libre, en fagC' 
Allez, aimez des filles de village, 

T4 



Cœur noble 8c grand ; ibyei Theurenx rival 
Du magiAer 8e du greffier fifcal $ 

^uuicncz bien 1 honneur de votre race. 

L E G O M T X. 

Ah juûe Ciel I que faut-il que je iafie 1 

SCENE IL 

LE COMTE, LA BARONNE, BLAISB* 

L B G O U T >• 

w K veux-tu , toi ? 

B L A X s £• 

Oft votre jardinier. 
Oui vient, Moniieur, humblement lupplier 
Votre grandeur. 

LE Comte. 

Ma grandeur! Hé bien, Blaife, 

Que te faut-il? 

B L A 1 s E. 

Mais, c^eft, ne voui déplaife» 

Que je voudrais me marier. , , , 

LE Comte. 

D'accord» 

Très-volontiers s ce projet me plaît fort» 
Je t*aiderai , j^aixne qu*on fe marie : 

£t la future , eil-elle un peu jolie ? 
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B L A I s E. 
Ah, oui, ma foi, ccH un morceau friand* 

LA Bakomms. 
Et Blaife en eft aimé ? 

h L A I s E. ' 

Certainement. 
L £ G O Iff T S. 

Et nom nonunons ceue beauté divine f^^ 

B L A X s s. 

Mais, c'ell... 

LE Comte» 
•Hé bien?.*. 

B L A I S I* 

G*eft ]a belle Nanine. 
LE Comte. 

Nanine? 

«LA Baronne. 
Ah ! .bon ! Je ne m^opppfe point 

A de pareils amours. 

LE. Comte, à part. 

Ciel i à quel point 
On m^avîUt ! Non, je ne le puis êtref . 

B L A I s E. 
Ce parti-là doit bien pluire à mon maître* 

LE Comte. 
Tu dif qu'on t*aime , impudent ! 

B L A I s s. 

Ah ! pardon. 
LE Comte. 
Ta-t-ellft dit qu elle t'aimât? 

fi I. A I S C* 

Mais«* *non. 



figS N A N I N £• 

Pas tout-à-fait; elle m*a fait entendre. 

Tant feulement, qu'elle a pour nous du tCûdrc. 

D'un ton d bon, C doux, fi familier, 

£Ue m^a dit cent fois, cher jardinier. 

Cher ami Blaife, aide-moi donc à faire 

Un beau bouquet de fleurs , qui puifle plaire 

A Monfeigneui, à ce maître channant; 

Et pids d^un air fi touché, ii touchant. 

Elle ie£ût ce bouquet; Se fa vue 

Etait troublée, elle était toute émue. 

Toute rêveufe, avec un certain air. 

Un air, là, qui...pe(ke Ton y voit clair. 

L E G' O M T E. 

Blaifc , va-t-en. . • Quoi l j'aurais fu lui plaire l 

B L A I s E. 

Ça, n allez, pas traînaÛer notre a^Taiie. 

L X C O M T Z. 

Hem .' . . . 

B L A I s Z. 

Vous verrez comme ee terrain4à 

Entre mes mains bientôt profitera. 
Repondez donc, pourquoi ne me rien dire? 

L B C O il T S. 

Ah ! mon cœur eft trop plein. Je me retire . 
Adieu, Madame* 



• • • 
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SCENE I I L 

LA BARONNE, BLAISE. 
LA Baronne. 

X L Taime comme un fou , 

J'en fuis certaine. Et comment donc par 011? 
Par quels attraits, par quelle hcurcufe adreûe« 
A-t-elle pu me ravir fa tendrefie ? 
Nanine ! ô Ciel ! quel choix ! quelle fureur! 
Nanîne ! non : j'en mourrai de douleur. 

B L A I s £ , revenant. 
Ahl vous parlez de Nanine. 

LA Baronne. 

Iiiroknte ! 
B L A I S E. 

£ft-il pas vrai que Nanine eft charmante? ' 

LA Baronne. 

Non. 

B L A I s 

£h î fi fait: parlez un peu pour nous. 
Protégez Blaife. 

LA Baronne* 

Ah quels horriUes coups ! 
B L A r 8 E. 
J'ai des écus. Pierre filaife mon père 
M'a bien laifle trois bons journaux de terre $ 
Tout eft pour elle, écus comptans, journaux. 
Tout mon avoir 8c tout ce que je vaux ; 
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Mon corps , mon œur , tout moi-même , tout Blaife* 

LA Baronne. 
Autant que toi^ croîs que j'en ferais aife , 
Mott pauvre en£int, fi je puii te fervir. 
Tous deux ce foir je voudrais vous unir; 
Je lui pairai fa dot. • 

B L A I s E. 

Digne Baronne, 
Que j*aimerai votre chère perfonne ! 

Que de plaifir ! eft-il polFible f 

laBaronne. 

Hélas ! 

Je crains, ami, de ne réuflir pas. 

B L a I s E. 

Ah! par pitié, réu^iffez, Madame. 

LA BaR0N1«1S. 

Va; plat au ciel qu'elle devînt ta femme ! 
Attends mon ordre. 

B L a I s E. 

£hi puis-je attendre! 

LA BaKOMNE, 

Va*. 

B L A I S E. 

Adieu, l'aurai ma foi cet enfant-là. 

SCENE IV. 

LA BARONNE /«u^. 

T - 0 w jamais nnc telle aventure ? 
Peut-on fentir une plus vive injure? 

Plus lâchement fe voir facrifier ? 

Le comte Oiban rival d'un jardinier \ 
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{à un laçuais.) 

Hoîa , quelqu'un. Q^u'on appelle Nanîne. 
C'cft mon malheur qu'il faut que j'examiac* 
Où pourrait-elle avoir pris Tart flatteur, 
L*aTt de féduire & de garder un cœur. 
L'art d'allumer un feu vif 8c qui dure? 
Où*^ clans fcs yeux, dans fa fimpic nuture. 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
.M'a point encore ofé fe mettre au jour. 
J'ai vu qu'Olban fe refpeâe avec elle ; 
Ah ! c'ell encore une douleur nouvelle ! 
J'efpèrerais , s'il fe refpedait moins. 
D'un amour vrai le traître a tous les Ibinf» 
Ah ! la voici: je me fens an fupplice* 
Que la nature eft pleine d'injuftice ! 
A qui va-t-cllc accorder la beauté? 
C'eil un affront fait à la qualité. 
Appiochez-vous, venez, Mademoifelle. 

* S C E X E V. 

LA BARONNE, NANINE; 

N A M I N !• 

"^S/ii ADAMB. 

LA Baronne. 

Mais eft-elle donc (î belle ? 

Ces grands yeux noirs ne difent rien du tout; 
Mais s'ils ont dit , j'aime .... ah je fuis à bout. 
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N A N I N 



FoUèdons-nous. Venez. 

N A N I N £• 

Je viens me rendre 

A mon devoir. 

LA BaKON'nE. 

Vous vous laites attendre 
Un peu de temps % avancez-vous. Comment ! 
Comme elle eft mife I 8e quel ajuftement!. 

Il n'eft pas fait pour une créature 
De votre efpèce. 

N A N I N s. 

11 eft vrai. Je vous jurc^ 
Par mon refpeâ, qu^n fecret j'ai rougi 
Plus d'une fois d'être vêtue ainii ; 
Mais c'cft Tcffet de vos bontés premières. 
Des CCS boiucs qui me font toujours chères. 
De tant de foins vous daigniez m'honorer! 
Vous vous plaiiiez vous-même à me parer* 
Songex combien vous m'aviez protégée s 
Sous cet habit je ne fuis point changée. 
Voudriez-vous , Madame, humilier 
Un cœur foumis, qui ne peut s'oublier? 

LA Baronne. 

Approchez^moi ce fauteuil. • . . Ah ! j'enrage 
D'oà venez-vous ? 

N A N I N £• 

Je lifais. 

LA Baronne. 

Quel ouvrage? 



1 



AgT£ PR£MIER* 

N A N I N E. 

Un liyre anglais, dont on m'a fait préfcnt. ' 

LA BaRONMX. 

Sur (^uel fujet? 

N A N I N E. 

Il eft intéreflant: 
L*autear prétend que les hommes font frères , 
Nés tous égaux; mais ce font des chimères s 
Je ne puis croire à cette égalité. 

LA BaRONNZ. 

Elle y croira. Quel fonds de vanité ! 
Que Von m'apporte ici mon écritoire*.*. 

N A 14 I M £• 

J'y vais. 

LA Baeohnb* 
• Reliez. Que Ton me donne à boire. 

A M 1 M s. 

Qpoi? 

LA BAftOMNI. 

Rien. Prenez mon éventail. . . Sortez. 
Allez cherciier mes gants. . . Laiflez. . . Reilcz. 
Avancex-vous. . • Gardez^-vous, je vous prie , 
I>*imaginer que vous foyez jolie. 

N A N I N E. • 

Vous me Tavez û fouvent répété 
Que il j'avais ce fonds de vanité , 
Si Tamour propre avait gâté mon ame. 

Je vuus devrais ma gucrifon. Madame. 

LA Baronne. 
Où trouve-t-elle ainfi ce qoVlle dit ? 
Qiie je U hais ! ^uoi ! belle, Se de rcfprit! 
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{avec dépit.) 
Ecoutez-moi. J^eus bien de la tendreffe 
Four votre enfance. 

N A N I N E. 

Oui. Fuifle ma jeuneflè 
Etre honorée encor de vos bontés ! 

LA Baronne. 
Hé bien, voyez û vous les méritez. 
Je prétends, mol, ce jour, cette beure même» - 
Vous établir i jugez fi je vous aime. 

N A N 1 N £• 

Moi? 

LA Ba&ÔNNE. 

Je vous donne une dot. Votre époux 
Eft fort bien fait Se très-digne de vous ; 
C'eft un parti de tout point fort foruble ; 
0*eft le feui même aujourd'hui convenable ; 
Et vous devez bien m'en remercier: 
C'eft, en un mot, Blaife le jardinier. 

N A N I N E. 

Blaife, Madame? 

LA Baronne. 

Oui. D'où vient ce fourire? 
Héfitez-vous un moment d'y foufcrire? 
Mes offres font un ordre, entendez-vous? 
Obéiflez ou craignez mon courroux. 

M A N X N £. 

M9JS. . . • 

LA BaKONNC. 

Apprenez qu'un mais eft une ofFenfe. 
U vous ûed bien d'avoir l'impertinence 

De 
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De rcfufer un mari de ma main 1 
Ce cœur fi ûraple eft devenu bien vain; 
Mais votre audace eft trop prématurée; 
Votre triomphe eft de peu de durée. 
Vous abtflez du capric»d*un jour, 
Lt vous verrez quel en eft le rciour. 
Petite ingrate, objet de ma colère. 
Vous avez donc Tinfolence de f4aire ? 
Vous mVntendez ; je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j'ai fu vous tirer. 
Tu pleureras ton orgueil, ta foiie. 
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un' couvent. 

N A N I N E. 

J'cmbraffe vos genoux; 
Renfermez-moi , mon fort fer^ trop doux. 
Oui, des faveurs que vous vouliez me faire. 
Cette rigueur eft pour moi la plus chère. 
Enfermez-mot dans un cloître à jamais ; 
J^y bénirai mon maître 8c vos bienluits. 
J'y calmerai des alarmes mortelles, 
Des maux plus grands , des craintes plus cruelles , 
Des fentimens plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui me glace d'effroi. 
Madame, au nom de ce courroux extrême. 
Délivrez-moi, s'il fe peut, de moi-même ; 
Dès cet inftant je fuis prête à partit? 

LA Baronne. 
Eft-il poflible? Se que viens je d'ouïr? 
£ft-il bien vrai ? me trompez-vous , Nanine ? 

N A N I N £. 

m 

Non. Faites-moi cette faveur divine : 
IhtàArc. 2m. VIL V 
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3o6 Nanine. * 

Mon cœur en a trop befoin. ^ 

LA B ARONN É, oocc un mpwimtnt de Undrtjft* ' 

Lève-toî ; 

Oae je t'cmbialTc. O jour heureux pour moi î 
Ma chère amie I hé bien , je vais fur Tkeure 
Préparer tout pour ta belle demeure. 
Ah quel plaifir que de vivre en couvent! 

Nanine. 
G'eft pour le moins un abri confolant. 

LA Baronne. 
Non : c'eft, ma fille , uii [cjoiir déledable. 

N A N I N 1. 
Le croyez-vous ? 

LA Baronne. 
Le monde eil haïâable. 
Jaloux. * 

Nanine. 

« 

Oh ouï. 

LA Baronne, 

Fou , méchant , vain , trompeur , 
Changeant, ingrat , tout'cela fait horreur. 

Nanine. 

Oui ; j^entrevois qu'il me ferait funefte, 
Qu^il faut le lîiir. . . . 

LA Baronne 

* La choie eft manifefte; 

Un bon couvent eft un port afluré. 
Mottfieur le Comte, ah ! je vous préviendrai. 

Nanine. 
Que dites-vout de Monfeigneur? 
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LA Ba&ONNE. 

Je t'aime 

A la fdreur ; Se dés ce moment même, 
Je voudrais bien te laire le plaifîr 

De t'enfemicr pour ne jamais fortir. 
Mais il eil tard, hélas i il faut attendre 
Le point du jour. Ecoute : il faut te rendre 
Vers Iç minuit dans mon appartement* 
Nous partirons d'ici fecrctement 
Pour ton couvent, à cin(^ heures fonnantes; 
Sois prête au moins. 

s C E J{ E VI. 

■ 

N A N I N E Jetât. 



u E L L E S douleurs cuifantes ! 
Quel embarras ! quel tourment! quel deflèin! 
Q^ucls fcntimens combattent dans mon fein.' 
Hélas ! je fuis le plus aimable maître ! 
En le fuyant je Tofienfe peut-être: 
Mais en reftant, Fexcès de fes bontés 
M^attirerait trop de calamités. 
Dans fa maifon mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu il eft pour moi fenfiblc, 
Qj»e jufqu'à moi ce cœur peut s'abaiiTer; 
Je le redoute , 8e n^ofe le penfer. 
De quel courroux Madame eft animée f 
Quoi ! Ton me hait 8c je crains d'ctre aimée î 
Mais moi , mais moi ! je me crains encor plus ; 
Mon cour tronblé de lui-même eft confus. 

V a 
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Que devenir? De mon état tirée. 

Pour mon malheur je fuis trop éclaîrée. 
Oft un danger, c'eft peut-être un grand tort 
D'avoir une ame au-deifus de fon fort. 
Il iaut partir; j'en mounai, mais n'importe. 

S C £ J\f £ VIL 

9 

LE COMTE, NANINE,un laquais. 
LE Comte. 

, quelqu'un , qu'on refte à cette porte. 
Des fiéges , vite. 

{il Ja'u la révérence à J^^an'me qui lui en fait une profonde*) 

Afféyous-nous ici. 

N A N 1 N E. 
Qui, moi, Monficur? 

LE Comte. 

Oui, je le veux ainfi ; 
Et je vous rends ce que votre conduite. 

Votre beauté , votre vertu mérite. 

Un diamant trouve dans un défert i 

£ft-il moins beau, moins précieux, moins cher? 

Quoi; vos'beaux yeux femblent mouillés de larmes! 

Ah ! je le vois : jaloufe de vos charmes , 

Notre Baronne aura, par les aigreurs. 

Par Ion courroux, fait répandre vos pleurs. 

N A N I N E. 
Non, Monfieur, non; fa bonté rerpeûablc 
Jamais pour moi ne fut & ^vorabie; 
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Et j'avoûrai qu'ici tout m'attendrit. 

LE Comte. 
Vous me charmez ; je craignais fon dépit. 

N A N I N S. 

Hélas! pourquoi? 

L t Comte, 

Jeune 8c belle Nanine, 
La jalouQe en tous les cœurs domine. 
L^homme eft jaloux, dés qu^il peut s^enflammer; 
La femme Teft même avant que d^aimer. 
Ua jeune objet, beau, doux, difcrct, fmcèrc, 
A tout fon fexe eft bien fur de déplaire. 
L'homme eft plus jufte ; 8c d'un fexe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu^il eft en nous. 
Croyez fuTtout que je vous rends juftice ; 
J'aime ce coeur qui n'a point d'artifice ; 
J'admire encore à quel point vous avez 
Développé vos talens cultivés. 
De votre efprit la naïve juftefle 
JMe rend lurpris autant qu'il m'intéreflc. 

.N A N 1 N E. * 

J'en ai bièn peu : mais quoi ! je vous ai vu. 
Et je vous ai tous les jours entendu ; 
Vous avez trop relevé ma naîftance ; 

Je vous dois trop ; c'eft par vous que je penfc. 

LE Comte. 
Ah ! croye£-moi , Tefprit ne s^âpprend pas. ' 

N** A N I N E. 

Je penfe trop pour un état 'fi bas ; 
Au dernier rang les deRins m" ont comprifc. 
LE C O M 1: £. 

Dans le premier vos vertus vous ont mife.* 

V 3 
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310 Nanine. 

Naïvement dites«nioi quel effet 

Ce lirre anglais fur votre efprit a f^t? 

Nanine. 
Il ne m'a point du tout perfuadée: 
Plus que jamais , Monfieur , j^ai dans Fidée 
Qu'il eft des coeurs fi grands, (1 généreux 
Que tout le relie cil bien vil auprès d'eux. 

LE Comte. 
Vous en êtes la preuve. . . Ah ça , Nanine, 
Permettez-moi qu'ici Ton vous deftine 
Un fort, un rang, moins indigne de vous. * 

N A M I N E. 
Hélas ! mon fort était trop haut , trop doux. 

LE Comte. 
Non. Déformais foyez de la famille; 
Ma mère arrive , elle vous voit en fille ; 
Et mon eftimé , 8c fa tendre amitié 
Doivent ici vous mettre fur un pied 
Fort éloigné de cette indigne gêne 
Oà vous tenaj^une lemme hautaine. 

Nanine. 

lillc n'a fait, hélas ! que m' avertir 

De mes devoirs. • . Qu'ils font durs à remplir ! 

LE Comte. 
Quoi! quel devoir? Ah! le vôtre eft de plaire; 
Il eft rempli ; le nôtre ne l'eft guère. 
11 vous fallait plus d'aifance 8c fi'éclat : 
Vous n^êtes pas encor dans votre état. 

Nanine. 

J\n fuis foi tic , Se cieft ce qui m'accable; 
C'eft un malheur peut-être irréparable. 
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Ifê UoatU*) 

Ah, Monfeignenr ! ah, mon maître ! écartn 

De mon efprit toutes ces vanités. 
De vos bienfaits confufe, pénétrée , 
Laiflez-moi vivre à jamais ignorée* 
Le ciel me fit pour un état obicur; 
L^humilité n'a pour moi rien de dur. 
Ah laifTez-moi ma retraite profonde. 
Et que ferais-je, Se que verrais-je au monde « 
Après avoir admiré vos vertus? 

LE Comte. 

Non, c>n eft trop, je n'y réûfte plut. 
Qui? vous obfcure! vous! 

N A N I N £. 

Quoi que je fafle, 
Puis-je de vous obtenir une grâce? 

LE Comte. 
Qu*ordonnez-vous ? parlez. 

N A N I N £• 

^Depuis un temps 
Votre bonté me comble de ptéfens. 

L £ Comte. 
Hé bien, pardon. J*en agis comme un père. 
Un père tendre à qui fa fille eft chère. 

Je n'ai point Fart d'embellir un préfcnt; 
£t je fuis jufte Se ne fuis point galant. 
Delà fortune il faut venger Tinjure; 
£lle vous traita mal : mais la nature , 
En récompenTe, a voulu vous doter 
De tous les biens ; j'aurais dû Timiter. 

V4 



312 N A N I N E. 

N A N 1 N E. 
Vous en avez trop fait; mais je me flatte 
Qu'ilm'eft permis, faas que je fois ingrate. 
De dirpofer de ces dons précieux , 

Q^'ie votre main rend fi chers à mes yeux. 

L £ Comte, 
Vous m*outragez. 

# SCENE V I 1 L 

LE COMTE, NANINE, GERMON. 

Germon. 

AME VOUS demande. 

Madame attend. 

L S Comte. 

Hé , que Madame attende. 

Oiioi ! l'on ne peut un moment vous parler. 
Sans qu'aufil-tôt on vienne nous troubler ? 

N a'n I N E. 

Avec douleur, fans doute, je vous laifle; 
Mais vous favez qu'elle fut ma maitreiFe. 
le Comte. 

Non, non, jamais je ne veux le favoir. 

' N A N I N £. 

Elle conferve un refte de ponvoir.* 

LE C G M T F. 

Elle n*eii garde aucun, je vous aifure. 

Vous gémiiTez. • • Quoi ! votre cœur murmure t 



Digitized by Google 



Acte premier. 3 

Qa*avez-vous donc? 

N A N I N E. 

Je vous quitte à regret; 
Mais il le faut. • . O Ciel l c'en eii donc fait. 

(iUt Jort.) 

SCENE IX. 

LE COMTE, GERMON. 

LE Comte Jt\d» 

£1lle pleurait. D'une femme orgueilleuic 
Depuis long-temps Taigreur capricieuie 
La fait gémir fous trop de dureté ; 
Et de quel droit ? par quelle autorité ? 
Sur ces abus ma raifon fe récrie. 
Ce monde-ci n'eii qu'une loterie 
De bieus, de rangs, de dignités, de droits. 
Brigués iàas titre , & répandus (ans choix. 
Hé.... • 

Germon. 
Monfeigneur. 

L s Comte. 

Demain fur fa toilette 
Vous porterez cette fomme complette 
De trois cens louis d'or; n'y manquez pas; 
Puis vous irez chercher fes gens là^bas \ 
Ils attendront. 

G E K M o N. 

Madame la Baronne 
Aura Targent que Monfeigneur me donne 
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Sur ÙL toflette. 

LE Comte. 
• Eh, rcfprit lourd! eh non i 
C€Û poux Nanine , entendez-vou5 ? 

Germon, 

Pardon. 

LE Comte. 
Allez , allez , laiiTez-xnoi. 

(Germon fort,) 
Ma tendreflb 
Aflurément n^eft point une faiblefle. 

Je l'idolâtre , il eft vrai , mais mon cœur 
Dans Tes yeux fouis n'a point pris fon ardeur» 
Son tmàètc eft fait pour plaire au fage; 
Et fa belle ame a mon premier hommage : 
Mais fon état?. .. . Elle eft trop au-deffus ; 
Fût-il plus bas , je l'en aimerais plus. 
Mais puis^je enfin Tépoufer ? Oui , fans doute. 
Pour être heureux qu'eft-ce donc qu^il en coûte ? 
D^un monde vain doîs-je craindre récueil. 
Et de mon goût m% priver par orgueil ? 
Mais la coutume. . . Hé bien, elle e& cruelle; 
£t 'U' nature eut fes droits avant elle. 
%h quoi ! rival de Blaife ! pourquoi non ? 
Blaife eft un homme ; il Taime , il a raifon. 
Elle fera dans une paix proionde 
Le bien d'un feul 8c les dé tirs du monde. 
Elle doit plaire aux jardiniers , aux rois } 
Et mon bonheur juftif ira mon choix. 



Fin du premier aâe. 
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ACTE II. 

S C E J>f E PREMIERE. 

Li CoMTi D'OLBAN, MARIN. 

I. B Comte /eul* 

Ah ! cette nuit eft une année entière. 
Que le fommeil eft loin de ma paupière ! 

Toiîft dort ici ; Naniiic dort en paix ; 
Un doux repos rafraîchit fes attraits 
£t moi je vais, je cours, je yeux écnrt^ 
Je n*écris rien ; vainement je veux lire. 
Mon ccii troublé voit les mots fans les voir, 
. Et mon efprit ne les peut concevoir. 
Dans chaque mot le leul nom de Naniûe 
Eft imprimé par une main divine. 
Hola , quelqu^un , qu^on vienne. Quoi ! mes genf 
Sont-ils pas las de dormir ii long-temps? 
Germon, Marin. 

Marin, derrière U théâtre. 
J*accours. 
'LE G o M T c. 

Quelle parefle ? 
• £h ! venez vite ,*îi fait jour : le temps prefle : 
Arrivez donc. * 

M itf R I N. 
Eh, Monfieur, quel lutin 
Vous a fans nous éveillé fi matin ? 



3i6 Nanine. 

LE Comte, 

L'amour. 

Marin. 

Oh , oh ! la Baronne de TOrmc 

Ne permet pas qu^en ce lugis on dorme* 
Qu' ordonnez-vous ?■ 

LE Comte. 

Je veux , mon cher Marin , 
Je veux avoir, au plus tard pour demain. 
Six chevaux neub , un nouvel équipage , 
Femme de chambre adroite , bonne 8c fage , 
Valet de chambre, avec deux grands laquaif. 
Point iibet^ins , qui foient jeunes, bien faits; 
Des dîamans, des boucles des plus belles , 
Des bijoux d'or, des étoffes nouvelles. 
Pars dans Tinftant , cours en pofte à Paris ; 
Crève tous les chevaux. 

Marin. 

Vous voilà pris. 
J'entends , j*entends. Madame la Baronne 
Eft la maitreife aujourd'hui qu'on nous donne ; 
Vous répoufez ? 

LE Comte. 

Qtiel que fott mon projet , 

Voie k revient. 

M A R I N. • 

Vous fârez fatisfait. 
t 
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s C £ J{ E IL 

LE COMTE, GERMON. 
LE Comte /ad. 



\^uoi ! faurai donc cette douceur extrême 
De rendre heureux , d'honorer ce ^uc j'aime. 

Noire Baronne avec fureur crira, 

Très-volontiers , 8c tant qu'elle voudra. 

Les vains difcours , le monde , la Baronne, 

Rien ne mVmeut, & je ne «rains perfonne$ 

Aux préjuges c'eft trop être fournis, 

11 faut tes vaincre, ils font nos ennemis; 

Et ceux qui font les efprits raifonnables , 

Plus vertueux, font les feuls refpeâables. 

Hé maïs. . . . quel bruit entends-je dans ma cour? 

C'eft un carroflc. Oui... mais... au point du jour 

Qjoi peut venir?. • . C'eii ma mère peut-être. 

Germon. • . 




G E R M 0 19 9 anhumi» 
MonGeur. 
LE Comte. 

Vois ce que ce peut être. 
Germon. 



CeA un caitofle. 



L £ Comte, 

Hé qui ? par quel hafard ? 



Qui vient ici ? 



Germon. 

L'on ne vient point j Ton part. 



3i8 Nanine. 

L B Comte. 
Gomment ! on part ? 

Germon. 

Madame la Baronne 

Son tout-à*rheure. 

LE Comte. 

Oh je le lui pardonne $ 
Que pour jâmais puifle-t-elle fortir! 

Germon. 
Avec Nanine elle eft prête à partir. 

LE«CoMTE. 

Ci£l! tjUÊ dis-tu? Nanine? 

Germon. 

La fuivante 

Le dit tout haut. 

_ • 

LE Comte. 

Quoi donc? 

G E R |I O N. 

Votre parente 
Fart avec elle; elle va, ce matin, 
Mettre Nanine à ce couvent voifin. 

LE Comte. 

Gourons , volons. Mais quoi ! que vais-je faire? 
Pour leur parler je fuis trop en colère ; 
N^importe : allons. Quand je devrais. . • mais non : 

On verrait trop toute ma paillon. 

Qu^on ferme tout, qu'on vole, qu^on Tarrcte; 

Répondez-moi d'elle fur votre téte ; 
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ACT£ SECOND. 3l 
Amenez-moi Nauinc, ^ 

[Germon fort,) 
Ah julle ciel ! 
On Tenlevait. Quel jour I quel coup mortel ! 
Qu*ai>je donc fait , pourquoi, par quel caprice. 
Par quelle ingrate 8c cruelle injufticc? 
Qu'ai-jedonc lait, hélas! que Tadorer, 
Sans la contraindre 8e {aaa me déclarer , 
Sans alarmer fa timide innocence ? 
Pourquoi me fuir? je m'y perds plus j'y pcnfe. 

s C E K E III. 

L£ COMT£, NANIN£. 
LE Comte. 



B 



ELLE Nanine , eft-ce vous que je voi ? 
Quoi! vous voulez vous dérober à moi? 

Ah répondez , expliquez-vous de grâce. 
Vous avez craint, fans doute, la menace 
De la Baronne; & ces purs fentimens, 
Que vos vertus m'infpirent dés long-temps , 
Plus que jamais Tauront fans doute aigrie. 
Vous n'auriez point de vous-même eu l'envie 
De nous quitter, d'arracher à ces lieux 
Leur feul éclat que leur prêtaient vos yeux? 
Hier au foir, de pleurs toute trempée, 
De ce deflcin étiez-vous occupée ? 
Répondez donc. Pourquoi me quittiez-vous if 

Nanine. 
Vous me voyes tremblant^ à vos genoux. 



20 



N A N I N E 



L E G o î4»ir E, la relevant 
Ab l parlez-xuoi. Je tremble plus encore. 

N A N 1 N E. 

Madame. . • 

LE Comte. 
Hé bien ? 

N A N I N E. ^ 
Madame, que j'honore. 
Four le couyent n'a point forcé mes vœux. 

LE Comte. 
Ce ferait vous ? qu entends-je ? ah malheureux I 

N A N I N E. 

Je vous Favoye : oui , je Tai conjurée 
De mettre un frein à mon ame égarée. . • •• 
Elle voulait, Monfi<;ur , me marier. 

LE Comte. 
Elle ? à qui donc ? 

N A N I N E. 
A votre jardinier. 
'le Comte. 
Le digne choix ! 

N A N I N E. 

Et' moi toute honteufe , 

Plus quon ne* croit peut-être malhcureufe, 
Moi qui repouiTe avec un vain effort 
Des fentimens au-deflus de mon fort , 
Que vos bontés avaient trop élevée, 
Pour m'en punir j'en dois être privée. 

LE Comte. 
Vous , vous punir? ah Nanine! 8c de quoi? 
. N A N I N E. 

* 

D'avoir ofé foulcvcr contre moi* 

Votre 
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Acte second, g^i 

Votre parente , autrefois ma maitrefle. 

Je lui déplais; mon fcul afpeél la blcfle ; 

£lle a raiioa^ 2c j'ai près d'elle hélas! 

Ua tort bien grand* • . qui ne finira pat. 
yù craint ce tort, il eft peut-être extrême. 
J'ai prétendu m*arracher à moi-même, 

Et déchirer dans les auftérités 

Ce cœur trop haut, trop fier de vos bontél , 

Venger fur lui fa faute involontaire. 

Mais ma douleur , hélai! la plus amère. 

En perdant tout, en courant nrcclipfer. 
En vous fuyant , fut de vous ofFenler. 

LE Comte, fe dàoumani (r fi prmmanL 

Quels fcntimens , 8c quelle amc ingénue! 
En ma faveur eft-elle prévenue ? 
A-t-elle ciaint de m'aimer ? ô vertu ! . 

N A N I N E. 

Cent fois pardon, fi je vous ai déplu* 
Mais permettes qu^au fond d'une retraite 
J*aille cacher ma douleur inquiète, 
M^entretenir en fecret à jamais # 

De mes devoirs , de vous , de vos bienfaits. 

LE Comte. 

N'en parlons plus. Ecoutez : la Baronne 
Vous favorifc, 8c noblement vous donne 
Un domeftique, un ruftre pour époux; 
Moi j*en fais un moins indigne de vous. 
Il eft d*un rang fort au^eflus de Blaife, 
^ Jeune , honnête homme , il eft fort à fon aifc : 
Je vous réponds quil a des ientimens; 
Son caraâère eil loin de» mœurs du temps ; 

Théâlre» Tarn, VIL X 
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N A N I N X. 

£t je me trompe , ou pour vous f envi&ge 
Un deftin doux , un e^cellenlt ménaig^. 
Un tel parti flattc-t-U votre cœur ? 
Vaut-il pas bien le couvent ? 

N A N 1 N B. 

Non, MonfieuT.** 

Ce nouveau bien que vous daignez me faire « 
Je Tavoûrai , ne peut me fatisfaire. 
Vous pénétrez mon coeur leconnaiilant ; 
Baignez-y lire , Se voyes ce quHl fent ; 
Voyez fur quoi ma rcttaîtc fe fonde. 
Un jardinier , un monarque du monde , 
Qui pour époux s'offriraient à mes vceux. 
Egalement me déplairaient tous deux. 

LE Comte. 
Vous décidez mon fort. Hé bien, Nanine^ 
Connaifiez donc celui qu'on vous deiline. 
Vous Teftimez ; il eft fous votre loi ; 
Il vous adore , 8c cet époux. . . cjeft moi. 
L'étonnement , le trouble Ta faifie. 
Ahi pa^^moi; difpofez de ma vie ; 
Ah! reprenez vos fens trop agités* 

N A N I N 'E. 

Q^'ai-je entendu ? 

LE Comte* 

Ce que vous méritez* 

N A N I N E. 

Quoi vous m'*aimez?* . • Ah ! gardez-vous de croire 
Que j'ofc ufer d*une telle viûoire. 

Non, Monfieur, non , je ne.fouffrirai pas 
Qii'ainli pour, moi vous dekendiez H bas 
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Acte second. 323 

Un tel hymen eft toujours trop funcft-e. 
Le goût fe pafle , & le repentir relie. 

J'ofe à vos pieds attefter vo& aïeux 

Hëlas ! fur moi ne jetez point les yeux. 
Vous avez pris pitié de mon jeune âge ; 
Formé par vous , ce cœur eft votre ouvrage; 
Il en ferait indigne déformais , 
S'il acceptait le plus ^nd des bienfaits. 
Oui^ je vour dois des refus.. Oui, mon ame 
Doit s'immoler. 

L I Comte. 

Non , vous fçrez ma femme. 
Quoi! tout-à-rheure , ici vous m'affuriez , 
Vous Tavez dit, que vous refuferiez 
Tout autre époux , fût-ce un prince. 

N A N I N £. 

• Oui, fans doute. 
Et ce n^efl pas ce refus qui me coûte. 

LE Comte. 
Mais me haïflèz-vous ? 

N A N I N £. 

Aurais-je fui ? * 
Ciatndiais-je tant, fi vous étiez haï? 

I, X .C t> M T £« 

Ab ! ce mot feu! a fait ma defUnéc* 

I^i A N I N fi. 
Hé I que prétendez-vous ? 

LE C 0 M T B« 

* 

Notre hymenée. 



394 N A N I N £. 

N A N I N Z. 

Songez. . . . 

• leComtx. 

Je fonge à tout. 

N A N I N E. 

> • 

Mais prévoyez. • . . 
I. £ C o N T B. 
Tout eft prévu. 

N A N I N E. 

Si voua m^aimez , croyez • . 

L E G o M T E. 

Je croit former le bonheur de ma vie. 

N A N I N E. 

Vous oubliez. . • 

LE Comte. 

Il n'eft rien que j'oublie. 
Tout fera prêt, & tout eft ordonné. .. 

N A N 1 N £. 

Quoi ! malgré moi , votre amour obftiné. • « • 

, lbGomtb. 

Oui, malgré vous, ma flamme impatiente 
Va tout preiFer pour cette heure charmante. 
Un feul inftaîSt je quitte vos attraits 

Pour que mes yeux n'en foient prives jamais. 
Adieu 9 Nanine « adieu , vous ^ue j'adore. 
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SCENE IV. 

N A N I N E Jcule, 

(^i E L ! eft-ce un rêve ? Se puis-je croire encore 

Que je parvienne au comble du bonheur ? 

Non , ce n'eft pas Texcès d*un tel honncttr , 

Tout grand qu'il eft , qui me plaît Se me frappe : 

A mes regards tant de grandeur échappe. 

Mais époufer ce mortel généreux. 

Lui, cet objet de mes timides vœux. 

Lui que gavais tant craint d'aûmer, que j'aime. 

Lui qui m*élève au-deflus de moi-même ; 

Je Taime trop jjoia pouvoir Tavilir; 

Je devrais. • . Non., je ne puis plus le fuir \ 

Non , mon état ne faurait le comprendre. 

Moi répoufer ? quel parti dois-je prendre ? 

Le ciel pourra, m'éclairer aujourd'hui ; 

Dans ma laiblefle il m'envoie un appui. 

Peut-être même. . . Allons ; il faut écrire , 

U fout. • • par oà commencer , 8e que dire ? 

Quelle furprife £crivons promptement , 

Avant d'ofer prendre un engagement. ^ 

Je nutàécrire. ) 



3^6 N A N I N E. • 



SCENE V. 

NANINf, BLAISE. 

AB L A I 8 B. 
H! la voici. Madame la Baronne, 
Ën ma faveur vous a parle , mignonne. 
Ouais « elle écrit fans me voir feulement. 

N A M I N E , éerivant toujours. 
Blaife , bon jour. 

B L A I s E. 

Bon jour eft fec vraiment. 
N A N I N B, écrivani» 
A chaque mot mon embarras redouble ; 

Toute ma lettre ed pleine de mon trouble. 

B L A I s E. 

Le grand génie ! elle écrit tout courant; 
Qu'elle a d'efprit ! 8c que n*en ai-je autant ! 
Ça, je difais... 

N A N I N E. 

Hé bien? 

B L A t 8 B. 

Elle ifi*impofe 

Par fan maintien : devant elle je n'ofe 

M expliquer • • . là • . . tout comme je voudrais : 

Je fuis venu cependant tout exprès. 

N A N X N E. 

Cher Blaife , il faut me rendre un grand fervice. 

B JL A I s £• 

Oh! deux plutôt. 

N A N I N E. 

Je te &is la juftice 
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ACT£ S£COND. 32 

De me fier à ta difcrétlon, 
A coa bon cœur. 

B L A I s £• 

Oh ! parles fani fa^on 1 ^ 
Car , voyes-vout , Blaife eft prêt à tout hitt 

Puur vous krvir; vite, point de myftère. 
♦ • N A N I N E. 

Tu vas fouirent au TÎUag^ pMhain, - 
A Rémival, à droite ckemiu? 

B L A 1 t S. 

Oui. 

N A N I M B. 

Pounais-tu trouver dans ce village 
Pliilippe Hombert? 

- B L A I 8 B. 

Non. Quel eft ce vifagc? 
Philippe Hoznbeit ? je ne connais pas 9a. 

N A I M B. 

Hier au foir je crois qu'il arriva ; 

Informe-t-en. Tâche de lui remettre. 
Mais £ans délai, cet argent, cette lettre* 

B L A I s B. 

Oh! de Fargent! 

N A N f K E. 

Donne aufTi ce paquet; 
Monte à cheval pour avoir plutôt iait : 
Pars, 8c fois fûr de ma ^connailTaiice. 

Biaise 
J^irais pour vous au fin fond de la France. 
Philippe Hombert eft un heureux manant; 
La bourfe eft pleine : ah l qUe d'argent comptant 
ElUce une dette? 



3^8 N A N I N £• 

N A N I N E. 

Elle eft très-avérée; 

Il n'en eft point, Blaife, de plus facréc. 

Ecoute, Uombert eft peut-^tre inconnu ; 

Peut-être même il n'eft pas revenu.- 

Mon cher ami , tu me rendras ma lettre , 

Si tu ne peux en fes mains la remettre. * 

B L A I 8 E. 

Mon cher ami ! - 

N A M I N B. 

Je me fie à ta foL 

B L A I s £. 

Son cher ami 1 

N A M I N S. 

Va, j'attends tout de toi. 

SCENE V L 

m 

LA BARONNE, BLAISE. 

B L A I s £• 

D'où diable vient cet argent? quel meflkge! 
Il nous aurait aidé dans le ménage ! 
Allons, elle a pour nous de Famitié; 

Et ça vaut mieux que de l'argent, morgue: 
Courons, courons. • 

(t^ nul f argent 6- le paquet dans Ja poche : il rencontré 
la Baronne , ér la hmirte,) 
LA Baronne. 

Hé , le butor ! . . . arrête. 
I L'étQurdi m'a penfé caHer la téte. 
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Acte second. 

B L A I $ s* 

Pardon, Madame. 

LA BaEONME* 

Où vaf*ta? que lieni-ta? 
Que bit Nanine? Ai-tn rien entendu? 

Monfitur le Comte eft-ii bien en colère ? 
Quel billet efl-ce-là ? 

B L A I 8 B. 

Ceft un myftère. 

Peûel... 

LA Baronne. 
Voyons* 

B L A I s E. 

Nanine gronderait» 
LA Baronne* 
Gomment dis-tu ? Nanine ! elle pourrait 
Avoir écrit , te charger d*un meflage ! 

Donne, ou je romps foudain ton mariage: 
Donne , te dis-je. 

B L A t 8 B4 riant. 
Oh, oh. 

LA Baronne. 

De quoi ris>tu ? 
B L A I 8 Ef nant «ncm. 

Ha, ha. 

LA Baronne. 
J^cn veux favoir le contenu. 

( elle dicackit^ la Uttri*) 
Il m^intéreiTe, ou je fuis bien trompée. 

B L a I s F., riani encore. 
Ha , ha, ha, ha, qu elle eâ bien attrapée ! 



N A N I N X 



Elle n*a là qu^un chiffon de papier; 
Moi j*ai Targent, 8e je m^en vais payer 

Philippe Hombert : faut fervir fa maitreiTe. 
Gourons. 

SCENE VIL 

LA BARONNE Jadi. 

\a 1 8 o N s. f« Ma joie Se ma tendrefle 

j» Sont fans mefurc, ainfi que mon bonheur; 

it Vous arrivez, quel moment pour mon cœur! • 

SI Qjaoi i je ne puis vous voir 8c vous entendre I 

f » Entre vos bras je ne puis me jeter ! 

f» Je vous conjure au moins de vouloir prendre 

Il Ces deux paquets ; daignez les accepter. 

91 Sachei qu^on m'offre un fort digne d'envie » 

9f Et dont il eft permis de s*éblouir ; 

Maïs il nVft rien que je ne facrifie 
»» Au fcul mortel que mon cœur doit chérir. >» 
Ouais. Voilà donc le ûyie de Nanine : 
Gomme elle écrit, Tinnocente orpheline ! 
Gomme elle fait parler la paffioii ! 
En vérité ce billet eft bien bon. 
Tout eft parfait, je ne me fens pas d'aife. 
Ah, ah, rufée, ainfi ?ont trompiez Blaife! 
Vous m^enlevief en (ecret moil amant. 
Vous avez feint d'aller dans -un couvent; 
Et tout l'argent que le Corate vous donne , 
C'eft pour Philippe Homhcft? Fost bica, friponne} 
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Acte second. 331 

J'en fuis charmée. Se le perfide amour 
Du Comte Olban méritait bien ce tour. 
Je m'en doutais que le cœur de Naainc 
Etait plus bai que ia baffe origine. 

SCENE V I I L 
LE COMTE, LA BARONNE. 

LA Ba&OMNS. 

A^^E N E z f venez , homme à grands fentimens , 
Homme au-deffu« des préjugés du temps « 
Sage amoureux, philorophe fenfible. 
Vous allez voir un trait aflez rifible. 

Vous connaiffez fans doute à Rcmival 
Monlieur Philippe Hombert votre rival f 

L E G 0 M T E. 

Ah ! quels difcours vous me tenez ! 

LA Baronne. 

Peut-êtte 

Ce billet-là vous le fera connaître. 
Je crois qu'Hombert eft un fort beau garfon. 
LE Comte. 

Tous vos efforts ne font plus de fiifon ; 
Mon parti pris, je fuis inébranlable. 
* Contentez-vous du tout abominable 
^ue vous vouliez me jeuA ce matin* 
la'Baeonnb. 
Ce nouveau tour eft un peu plus malin. 
Tenez, lifez. Ceci pourra vous plaire ; 
Vous connaîtrez les mœurs, le caraôère 



332 



N A N I N s. 



Du digne objet qui vous a fubjugué. 

(tandis que U Cmie lit, ) 



Tout en lifant il me femble intrigue* 

II a pâli , l'affaire émeut fa bile. • • • 

Hé bien , Monûeur. que penfez-vous du ftyle? 

Il ne voit rien, ne dit rien , n^entend rien ; 

Oh l k pauvre homme ! il le méritait bien. • 

L B G O M T S* 

Ai-je bien lu? Je demeure ftupide. 

O tour affreux, fexe ingrat, cœur per£de! 

LA BaRONNI. 

Je le connais, il eft né violent; 

Il eft prompt , ferme ; il va dans un moment 
Prendre un parti. 



SCENE J X. 
L£GOMT£,'LA BARONNE, GERMON. 



Madame votre mère, entendei-vous ? 
£ff près d*ici, Monfieur. 

LA Baronne. 

Dans fon courroux. 



Germon. 




Madame Olban* 



LA Baronne. 
La vieille eft revenue ? 

G £ ^ y o N« 
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U eft devemi fourd. La lettre opère. 

G £ R M o N , criant, 

Monfienr. 

L B G o M T B. 

Plait-il? 

G B E M O N , haui. 
Madame yotie mère, 

MonUcur. 

ht, Comte. 
Que hit Nanine en ce moment? 
Germon. 
Mais • • • • elle écrit dans fon appartement. 
L E C o M T B, éTun air frmà irfie. 

Allez faifi'r fes papiers , allez prendre 

Ce qu'elle écrit , *vous vîeiidret me le rendre i 

Qu^on la it^voie à Finftant. 

* G £ & M o N. 

Qui, Monfieur ? 

La C G H T £. 

Nanine. 

G B B u o N. 

Non, je n*auTaÎ8 pas ce Ctturs 

Si vous faviez à quel point fa perfonnc 

Nous charme tous ; comme elle eft noble , bonne 

LE G O M T B. 

Obéiflex ^ ou je vous chaiTc. 

G B R V P N. 

Allons. 



354 N A K I N 2. 

SCENE X. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

I 

LA Baronne. 

.A. H .' je refpirc; enfin nous remportons; 
Vous devenez un homme raifonnable. 
Ah ça , voyez n eH pas véritable 
Qu^on tient toujours de Ton premier état, 
Et que les gens, dans un certain éclat. 
Ont un coeur noble, ainfi que leur perfonac? 
Le fang fait tout, Se la naififance donne; 
Des fentimcns à Nanihe inconnus. 

LE C 0 M T E.^ 

Je n*en crois rien ; mais foit , n*en parlons plus : 
Réparons tout; le plus fage, en fa vie, 
A quelquefois fes acccs de folie : 
Chacun s'égare , %l le moins imprudent 
£ft celui-là qui plutôt fe repent. 

LA Baronne. 

Oui. 

LE Comte. 

Pour jamais cefTez de parler d'elle. 

LA Baronne. 

Très-volontiers. 

L E G O M T E. 

Ce fttjet de querelle 
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Acte skgond. 335 

Doit «^ouUier. 

LA Baronne. 

Mais, vous, de vos ferment 
SoQvenes-TOUS. 

LE Comte. 
Fort bien. Je vous entends ; 

Je les tiendrai. 

LA Baronne. 

Ce nVft qu'Hun prompt hommage 
Qui peut ici réparer mon outrage. 

Indignement notre hymen différé 
£11 uik affront. 

LE Comte. 
Il fera réparé* 
Madame , il faut. . . . 

LA Baronne. 

Il ne faut qu'un notaire. 
LE Comte. 

Vous favez bien . . . que j'attendais ma mère. 

la Baeonn&. 
Elle eft ici. 

S C £ NE X L 

LA MARQUISE , LE COMTE , LA BARONNE, 
t LE CoMTEÀT^ miri, 

, l'aurais dû. • • 

(à part,) {à fa mère,) 

Philippe Hombert ) . . . Vous m'avez prévenu ) 



336 N A N I N s. 

Et mon refpcâ. « mon xèle, ma tendiefib. • • • 

(à part,) 

Avec cet air innocent, la traltrefTe l 

LA .MaRQ,U18E. 

Mais vous extravaguez , mon très-cher fils» 
On m'avait dit , en paifant par Paris , 
Que vous aviez la tête un peu frappée; 
Je m'apperçois qu'on ne m*a pas trompées * 
Mais ce mal-là. . . 

LE C O M T B» 

Ciel , que je fuis confus !• 
LA MaE<^UISE» 

Prend- il luuv ent? 

L B Comte. 

■ 

Il ne me prendra plus. 
LA MaRQ^UISB. 

Ça , je voudrais ici vons parler feule. 

{Jejant une pUiU. révérence à la Baromu» ) 
Bonjour, Madame. 

LA Baronne, à part. . 

Hom ! la vieille bégueule l 
Madame, il fiiut vous laifler le plaifir 

D entretenir Moniieur tout a luiiir. 
Je me xetire. 

« 

■ 
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» 
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SCENE X I 1. 

L A M A R Q^U ISE, LE COMTE. 

LA M A R Q,u ISE, parlant fort vite , ù cCun u-n de pcihi 

vieille babillarde, 

H £ bien, Mon&eur le Comte, 
Voua faîtet donc à la fin votre compte 

De me donner la Baronne pour bru; 

C'eft fur cela que j'ai vite accouru. 

Votre Baronne efl une acariâtre. 

Impertinente, aitière, opiniâtre, 

Qui n*eut jamali pour moi le moindre égard; 

QjLii l'an paiïe, chez la Marijuilc Agard, 

£n plein fouper me traita de bavarde ; 

D*y plus fouper déformais Dieu me garde ! * 

Bavarde, moi I Je iais d*ailleurs très-bien 

QuVUe n*a pas, entre nous, tant de bien: 

C'eft un grand point, il faut qu'on s'en informe; 

Car on m a dit que fon château de TOime • 

A fon mari n^appartient qu^à moitié; 

Qu^un vieux procès, qui n^eft pas oublié. 

Lui difputait la moitié de la terre: 

J'ai fu cela de feu votre grand-pere : 

Il difait vrai ; c'était un homme, lui; 

On n'en voit plus de ia trempe aujourd'hui. 

Paris eft plein- de ces petits bouts d'homme , 

Vains , fiers, fous, fots , dont le caquet m'aflbmme; 

Parlant de tout avec Tair empreifc , 

Et fe moquant toujours do ttaps pafle. 

Théâtre, Jom, VIL Y 
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J*eiitends parler de nouvelle cuifine^ 

De nouveaux goûts ; on crève , on fe ruine : » 

Les fenunes font fans frein , 8e les maris 

Sont des benêts. Tout va de pis en pis. 

LE Comte, rdijant le billet. 
Qui Tautait cru ? Ce trait me dérefpère. 
Hé bien. Germon? * 

SCENE X ï I 1. 
LA MARQ^UISE, LE COMTE, GERMON. 

G £ À M G N. • 

\^o ICI votre notaire. 

L E C G M T E. 

Oh ! qu'il attende. 

' Germon. 

£t voici le papier 
Qu*elle devait , Monfieur, vous envoyer. 

LE Comte li/ant. 
Donne. . . Fort bien. Elle m'aime dit-elle , 
£t par refpeâ me refufe .' • • • Infidelie ! 
Tu ne dis pas la raifon du rsfiisl- 

LA MAtQ,UI8E. 

foi, mon fils a le cCTvcau perclus; 
C'eii la Baronne ; 8c Tamour le domine. 

LE Comte à Genim, 
M*a-t-on bientôt délivré de Nanine? 

Germon. 
Hélas ! Mpniieur, elle a déjà repris 
Modeilement fes champêtxti babiu, « 
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Sam dire un mot de plainte le de monnoxe* 

I. I Comte. 
Je le croii bien. 

Germon. 
£11 e a pris cette injure 
Tranquillement, lorfque nous pleurons tow, 

I. B G G M T I. 

Tranquillement ? 

LA Marquis JE. 

Hemi de qui parlei-vouf ? 

G 1 R M O «• 

Nanîne! hélas! Madame, que Ton chaflfe; 

Tout le château pleure de ia dilgrace. 

lA' Mar<;^j;i8£. 
Vous la chaflei ? je n'entends point cela. 
Quoi ! ma Nanine? Allons, rappeles-la. 

Q^u'a-t-cUe fait ma charmante orpheline?. 
C'eft moi, mon qui vous donnai Nanine. 
Je me fouviens qu'à Tâge de dix ans 
Elle enchantait tout le monde céans. 
Notre Baronne ici la prit pour elle ; 
Et je prédis dès-lors que cette bciic 
Serait fort mai, & j'ai très-bien prédit: 
• Mais j'eus toujours chez tous peu de crédit. 
Vous prétendes tout &ire àyotre titèt ■ 
Ghafler Nanine cft un trait malhonnête. 

L £ G O M T s. 

Quoi! feule, à pied, &ns iec9U|atians argent? 

G B E M O 

Ah ! j^oubliais ét dire qu^à Tinftant 

Un vieux bon homme à vos gens fe préfente ; 
U dit que c'eià une ^Mut/i ixup£>rtanu ,. 

Y a 
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Qu'il ne laurait communiquer qu^à vous; 
U veut, dit-il, fe mettre à vos genoux. 

L £ G G M T E. 

Dans le chagrin où mon cœur s'abandonne, 

Suis-je en état de parler à perfonne? 

Ah ! TOUS avez du chagrin , je le ctoîs ; 
Vous m'en donnez aufli beaucoup à moi. 
Chaiïer Nanine Se iaire un mariage 
Qui me déplaît 1 non, vous n^étes pas lage* 
Allez, trois mois ne feront pas pafTës 
Que vous ferez Tun de Tautre laiTés. 
Je vous prédis la pareille aventure ' 
Qu'à mon coufin le marquis de Marmore. 
Sa femme était aigre comme verjus ; 
Mais entre nous , la vôtre Teft bi«n plus. 

En s'époulant ils crurent qu'ils s'aimtrcnt ; 
Deux mois après tous deux fe féparèrent ; 
Madame alla vivre avec un galant , 
Fat , petit-maître , efcroc, eitrav^gant ; 
EtMonfieur prit une franche coquette. 
Une intrigante 8c friponne parfaite. 
Des foupers fins, la petite maifon. 
Chevaux, habits, maitre-d'hôtel Iripon^ 
Bijoux nouveaux pris à crédit, notaires. 
Contrats vendus Se dettes ufuraires : 
Enfin , Monfieur Se Madame, en deux ans, 
A rhôpitai allèrent tout d'un temps. 
Je me fouviens encor d*mie autre hiftoîre , 
Bien plus tragic^ue, %l dificilc à croire; 
Cctait • 
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L £ C O M T B. 

Ma mère , il fout aller dîner. 

Venez O Ciel ! ai-je pu foupgonner 

Pareille horreur! 

L A M^A ft U I 8 B. 

Elle eft épouvanuble s 
Allons , je vais la ra(;onter à table; 

Et voLxs pourrez tirer un grand profit, 
£n temps & lieu, de tout ce que j'ai dit. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

VA'Sl'SZ.vâÊnenpa^anne^ GERMON. 

Germon. 

^^0D8 pleurons tous en vous voyant fortir. 

N A N t N E. 

)*ai tardé trop, il eft temps de partir* 

Germon. 
Quoi! pour jamais. Se dans cet équipage? 

' N A N I N E. 

L'obfcurité fut mon premier partage. 

Germon. 
Quel cbangemeiit ! Quoi du matin au fbir ! 

SouiFrir n eft rien, ceh tout que de déchoir. 

N A M X N £. 

Il eft des maux mille fois plus fenfibl€i* 

Germon. 
J'admire encor des regrets fi paifibles : 
Gerte , mon maître eft bien mal avifé ; 
Notre baronne a fans doute abufé 

De fon pouvoir, &: vous fait cet outrage: 
Jamais Mondeur n'aurait eu ce courage. 

N A K I N B. 
Je lui dois tout : il me chafle aujourd'hui; 
Obéiflbns. Ses bienfaits font à lui ^ 
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U peut u£er du droit de les reprendre, 

, G E R M O N. 

A ce trait-là qui diable eût pu 8*attendre? 

En cet état c^u' allez-vous devenir? 

N A N 1 N E. 

Me retirer f Ion g- temps me repentir. 

Germon. 
Qiie nous allons haïr notre baronne! 

N A N I N E. 

Mes maux font grands , mais je les lui pardonne. 

G. E R M ON, 

Mab que dirai-je au moins de votre part 
A notre maître après votre départ? 

N A N I N E. 

Vous lui direz que je le remercie 
Qu'il m'ait rendu à ma première vie; 
Et qu*à jamais, fenfible à fes bontés. 
Je n^oublirai* • • rien. . . que fés cruautés. 

Germon. 
Vous me fendez le coeur, Se tout-à-l' heure 
Je quitterais pour vous cette demeure % 
J'irais par-tout avec vous m'établir; 
Mais monfieur Blaife a fu nous prévenir. 
Qu'il eft heureux ! avec vous il va vivre : 
Chacun voudrait T imiter Se vous fuivre. 

N A M I N E. 
On eft bien loin de q^e fuivre. • . Ab ! Germon ! 
Je fuis chaffée. ... & par qui ! . . • 

Germon. 

Le dcmon 
A mis du lien dans cette brouillerie ; 
Nous vous perdons. • . & Monfieur fe marie. 

Y 4 
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N A N I N E. 

Il fc marie I ... Ah! partons de ce lieu; 
Il fut pour moi trop dangereux. . . Adieu. . . 

( elle fort, ) 

G £ « M O 

Monfieur le Comte a Tame un peu bien dure 
, Gomment chafler pareille créature ! 
Elle paraît une fille de bien : 
Mais il ne laut pourtant jurer de rien» 

SCENE IL 
LE COMTE, GERMON. 

LE G O M T £. . 

He bien, Nanine eft donc enfin partie? 

6 E R M^O N. 

Oui, c'en eft fait. 

LE G O M T E. ■ • 

J'en ai l arae ravie, 
G B E M o N. 

Votre ame eft donc de fer. 

L £ C o M T s. 

•Dans le chemin 
Philippe Hombcit lui donnait-il la main ? 

Germon. 

Qiiiî quel Philippe- Hombcrt ? Heias , Naninc, 
Sans ccuyer, fort triiUment chemine'!, 
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£t de ma main ne veut pas feulement. 

LE Comte. 
Où donc ya-t-elle? 

Germon, 

Où ? mais apparemment 

Cbex fes amis. 

LE Comte. 

A Rémival, fans doute. 

Germon. 
Oui, je crois bien qu'elle prend cette route. 
LE Comte. 

Va la conduire à ce couvent voifin. 

Où la baronne allait dès ce matin : 

Mon deflein eft qu'on U mette fur Theore 

Dans cette utile 8c décente demeure; 

Ces cent louis la feront recevoir. 

Va .... garde-toi de laifTcr entrevoir 

Que c'eft un don que je veux bien lui faire ; 

Dit*lui que c'eft un préfent de ma mère: 

Je te défends de prononcer mon nom. 

Germon. 
Fort bien i je vais vous obéir. 

( U fait quàques pas, ) 
LE Comte. 

Germon, 

A fon départ, tu dis que tu Tas vue ? 

Germon. 
Hé, oui, vous dis-je* 

, L E C O M T E. 

£Ue était abattue ? 

£Ue pleurait ? 
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Germon. 
Elle ferait bien mieux. 
Ses pleurs coulaient à peine de fes yeus : 
Elle voulait ne pas pleurer. 
* leComte. 

A-t-elle 

Dit quelque mot qui marque, qui décèle 
Ses fentimens ? as^u remarqué • . • . 

G E R M. G N. 

Quoi ? 
LE Comte. 
A-t-elle enfin. Germon, parlé de moi? 

Germon. 

Oh, oui, beaucoup. 

L E C O M T £• 

Hé bien , dis-moi donc , traître « 

Qu'a-t-elle dit? 

Germon. 

Que vous êtes fon maîtjrc % 
Que vous avez des vertus, des bontés.. •« 
Qu*elle oublira tout .... hors vos cruautés. 
LE Comte. 

Va... mais furtout garde qu'elle revienne. 

( Germon Jort, ) 

Germon l 

Germon. 
Monfieur. 

LE Comte, 

Un mot; qu'il te fouvienne, 
Si par hafard, quand tu la conduiras. 
Certain Hombert venait foivre fes pas , 
De le chafler de la belle manière* 
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G E & M O N. 

Onu poliment, à gnnds cot^ d'étrivière s 
Gomptei fur moi ; je fers fidellement. 

Le jeune Hombert, dites-vous? 

L X C O M T E. 

JuftemciiL . 
Germon* 

Bon , je B^ai |iu rhonnenr ét le connaître ; 

Mais le premier qu(^e verrai paraître 

Sera loSé de la boxflK façon; 

£t puis après il me dira fon nom* 

{U faii un pas 4r rtoimi,) 
Ce jenne Hombert eft quelque amant, je gage« 
Un beau garçon , le coq de foa village. 
Laifiez-moi faire. 

L E G o M T S. 

Obéit promptement. 
G X m ic a N. 

Je me doutais qu'elle avait quelque amant; 
£t Biaife aulE lui tient au cœur peut^tre* 
On aime mieux ion égal que Ion maître* 
LE Comte* 

* 

* Ah! cours,' te dis-je. 

s c E /f E I l L 

LE COMTE Jtul. 

s ! il a raifon. 
U prononçait ma condamnation ; 
Et môt du coup qui m'a pénétré Tame 
Je me punis; la baronne eft ma femme* 



« 
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Il le faut bien, le fort en ci\ jctc. 

Je foufirirai , je Tai bien mérité. 

Ce mariage eft au moins convenable. 

Notre baronne a Thumeur peu trailable; 

Mais, quand on veut, on lait donner la loi« 

Un efprit ferme eft le maître chez foi. 

SCENE IV. 
LE COMTE, lA BARONNE, LA MARQUISE. 

LA MaE<^0I8B. 

V-/Rça, mon fils, vous époufez Madame? 

L £ Comte* 

£hi oui. 

LA MaKQ^UISE. 

Ce foîr elle cft donc votre femme ? 
Elle eâ ma bru? 

LA Baronne. 
Si vous le trouvez bon: 
J^aurai, je crois, votre approbation. 

LA MaA<^UISE. 

AUont, allons, il &ut bien y foufcrire; 

Mais dès demain chez moi je me retirCé 

LE Comte. 
Vous retirer ! eb ! ma mère pourquoi ? 

LA MaRQ,UIS£. 

J^enmièneraî ma Nanine avec moi« 
Vous la chaflez, Se moi je la marie; 
Je iàift la noce en mon château de Brie; 
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Et je la donne au jeune fénéchal^ 
Propre neveu du procureur filcal , 
Jean Roc Souci ; c^eft lut de qui le père 

Eut à Corbeil cette plaifantc affaire. 
De cet enlant je ne puis me paOer; 
C'eft un bijou que je veux enchaifer. 
Je vais la marier. • . Adieu. 

L £ Comte. 

Ma mère , 

Ne foyez pas contre nous en colèie; 
Laiflez Nanine aller dans le couvent; 

Ne changez rien ù notre arrangement. 

LA Ba&ONNE. 

Oui, croyez^nous. Madame, une famille 
Ne fe doit point charger de telle fille. 

LA Marq^uise. * 

Cpniment? quoi donc? 

LA BaRONNS. 

Peu de chofe. 
LA MaRQ,«K8I. 

Mais* « • • 

LA BaRONMB. 

Rien. 

LA MaRQ^UISE. 

Rien , c*eft beaucoup. J^entends , j*entends fort bien. 
Aurait>elle eu quelque tendre folie? 

Cela fe peut, car elle eft lî jolie : 

Je m'y connais : on tente ^ on eft tente; 

Le cœur a bien de la fragilité. 

I.es filles font toujours un peu coquettes s 

Le mal nVft pas fi grand que vous le faites. 
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Ça, contez-moi, (ani nul déguifement , 
Tout ce qu^a fait notre charmante enfimt, 

LE Comte. 
Moi, vous conter? 

Vous avei bien la mine 

D'avoir au fond quelque goût pour Nanine \ 
£t vous pourriez. . . • 

SCENE V. 

LE GOMTfi , LA MARQUISE , LA BARONNE, 

M ARIN m é«llif. 

A R I N. 

£iiriNi tout eft badé» 

Tout eft finL 

LA MaRQ^UISB. 

Quoi ? ^ • 

laBaroniib. 

Qu'eft-ce? ^ 

Marin. 

J'ai parlé 

A not n^aichands % j'Ai bien fait mon mei&ge ; 
Et youi anrea demain tout Féquipage. 

LA Baronne. 
Quel équipage ? 

Marin. 

Oui, tout ce que pour voua 
A cox&mandé votre futur époux; 
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Six be^ux chevaux ; 8c vous ferez contente 

De la berline ; elle ell bonne , brillante ; 

Tous left panneaux par Martin font vernis. 

Les dlamans font beaux, très-bien choilis; 

Et vous verrez des étoffes nouvelles , 

D un goût cliarmant. . . Oh ! rien n approche d'elles. 

laBa&OMNE au Comte, 
Vous avez donc commandé tout cela? 

L 1^ G o M T B, àpairt^ 
OuL«. Mais pour qui? 

Marin. 

Le tout arrivera 
Demain matin dans ce nouveau canoffe, 
Et fera prêt le foir jjonr votre noce. 
Vive Paris pour avoir fur le champ 
^Tout ce qu'on veut, quand on a de l'argent. 
En revenant j'ai revu le notaire. 
Tout près d'ici, griffonnant votre affaire. 

L A Ba eon ne. 
Ce mariage a traîné bien iong>temps. 

LA Mar(;^uise, à part. 
■ fiJil }e voudrais qu'il traînât Quarante axis. 

M A R f N. 

Dans ce fallon j*ai trouvé tout-à-rheure 

Un bon vieillard, qui gémit 8c qui pleure: 
Depuis long-temps il voudrait vous parler. 

LA Baronne. 
Quel importun ! qu*on le hSk en aller : 
li pren4^rop mal fon temps. 

LA Makq^uise. 

Pourquoi, Ma4amt? 
Mon fils, ayei un peu de bonté d'ame; 
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Et croyez-moi , c'efl: un mal des plus grandi 

De rebuter ainfi les pauvres gens. 

Je vous ai dit cent fois dans votre enfance 

Qu'il faut pour eux avoir de Tindulgence, 

Les écouter d'un air alfable, doux. 

Ne font-ils pas hommes tout comme noul? 

On ne fait pas à qui Ton fait injure ; 

On fe repent'd^avoir eu Tame dure. 

Les orgueilleux ne profpèrent jamais. 

{à Marin. ) 
Allez chercher ce bon homme. 

Marin. 

J'y vais. 

• « {il fort,) 

LE Comte. 
Pardon, ma mère, il a fallu vous rendre '* 
Mes premiers foins , 8c je fuis prêt entendre 
Cet homme-là malgré mon embarras. 

SCENE VI. 

m 

LE COMTE , LA MARQUISE , LA BARONNE, 

LE PAYSAN. 

LA Mar<;^uis£ au pa^an» 
Al rraoGU£2-vous, pariez , ne tremblez paa^ 

LE PaTSAN. ^ 

Ah ! Monfcigneur ! écoutez-moi de grâce : 

Je ftis. • « Je tombe à vos pieds , que j'embrafle ; 

Je viens vous rendre. . • 

LE C O M T S* 
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L £ Comte. 

Ami , relevez-vous | 
Je ne veux point qu'ion me parle à genoux i 
D*un tel orgueil je fuis trop incapable. 

Vous avez Tair ci' être un homme eftîmable. 
Dans ma maifon cherchez-vous de Temploi? 
A qui parlé-je? 

LA Marq^uise. 
Allons, raflure-toi. 
LE Paysan. 
Je fuis, hélas l le père de Nanine. 

L B Comte. 

Vous? 

LA Baronne. 

Ta fille cft une grande coquine. 
L £ Paysan. 
Ah! MonfeigneuT, voilà ce que j'ai craint ^ 
Voilà le coup dont mon cœur eft atteint : 
J'ai bien penfé qu'une fomme fi forte 
N'appartient pas à des gens de fa forte: 
£t Us petits perdent bientôt leurs moeurs, 
£t font gâtés auprès des grands feigneurs. 

LA BARONNE. 

Il a raifon : mais il trompe ; & Nanîne 

N'eft point fa fille , elle était orpheline. 

LE Paysan. 
11 eft trop vrai : chez de. pauvres parens 
Je la laiiFai dès fes plus jeunes ans. 
Ayant perdu mon bien avec fa mère. 
J'allai fervit , forcé par la mifere. 
Ne voulant pas , dans mon luncftc état. 
Qu'elle pafl&t pour fille d'un ibldat, * 

TJiécUrc, Tom. VII. Z 
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Lui défendant de me nommer fon père. 

LA MaRQ^UISE. 

Pourquoi cela? pour moi je confidére 
Les bons foidats; on a grand befoin d*eiix. 

LE .Comte. 
Qu'a ce métier, s'il vous phît , de honteux? 

LE Paysan. 
Il eft bien moins honoré qu^honorable. 
LE Comte. 

Ce préjugé fut toujours condamnable. 
J'cftime plus un vertueux foldat. 
Qui de fon fang fert fon prince 8c TEiat, 
Qu*un important , que ia lâche induftrie 
Engraiffe en paix du fang de la patrie. 

LA M A R (1 U I S E. 

Ça , vous avez vu beaucoup de combats ; 
Gontea-les moi bien tous, n^y manquez pal. 

LB Paysan. 
Dans la douleur, hélas! qui me déchire, 
Pcrnicttez-moi feulement de vous dire 
Qu'on me promit cent fois de m' avancer : 
Mais ians appui comment peut-on percer? 
Toujours jeté dans la foule icommune. 
Mais diAingué , Thonncur fut ma fortune. 

LA Marquise 
Vous êtes donc né de condition ? 

LA Baronne. 
Fi , quelle idée ! 

L E P A Y s A N c /(/ Marguife, 
Hclas ! Madame, non; 
Mais je fuis né d'une honnête &mille$ 
Je méritais peut4tie une autre fille. * 



■ 
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LA MaRQ,UI.»I. 

^ue vouliez-vous de mieux ? 

lbGomti* * 

Hé, pourfuivez. 
LA MaR<^UI8B« 

Mieux que Nantne? 

LE G O M T £. 

* Ah i de grâce , achevés. 

LE Paysan. 
J'appris qu^ici ma fille lut nourrie , 
Qu'elle y vivait bien traitée. 8c chérie. 
Heureux alors , 8e béniflant le ciel. 
Vous , vos bontés, votre foin paternel, 
Je fuis venu dans le prochain village. 
Mais plein de trouble 9c craignant fon jeune âge. 
Tremblant encor, lorfque j'ai tout perdu , 
De retrouver le bien qui m*eft rendu. 

[maniratu la Barmu,) 

Je viens d^entendre au difcours de Madame 
Que j'eus raifon : elle m*a percé Tame; 

Je vois lort bien que ces cent louis d'or. 
Des diamans font i^n trop grand tréfor 
Pour les tenir par un droit légitime: 
• Elle ne peut les avoir eus fans crime. 
Ce feul foup<;on me fait frémir d'horreur. 
Et j'en mourrai de honte 8c de douleur. 
Je fuis venu foudain pour vous les rendre; 
Ils font à «vous, vous devez les reprendre $ 
Et fi ma fille eft criminelle , hélas ! 
Puuiilcz-mui , mai:» ut la perdez pas. 

Z 9 
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J.A. Marq,ui8e* 
Ah, mon cher fils ^ je faû toute attendrie. 

• laBaronne. 
Ouais, eil-ce un fonge? eft-ce une fourberie? 

LE Comte. 

Ah i qu'ai-je fait ? 

LE Paysan. 

(// tire la bourfe é- le paquet.) 
Tenez, Monlieur, tenez. 
LE Comte. 
Moi les reprendre ! ils ont été donnés ; 
Elle en a fait un refpeAable ufage. 
C'efl donc à vous qu'on a lait le meifage? 
Qui Ta porté ? 

LE Paysan. 
Oft votre jardinier, 
A qui Nanine ofa fe conEer. 

LE Comte. 
Qtioi ! c^eft à vous que le préfent s^adrefle? 

LE Paysan. 
Oui, je ravoue. 

LE Comte. 

O douleur î ô tendrefle ! 
Des deux côtés quel excès de vertu ! 
Et votre nom? Je demeure éperdu* 
LA Mar(;^uise. 

Hé , dites donc votre nom. Quel myftère ! 

LE F \ Y 8 A n. 

Philippe Hombert de Gatine* 

LE Comte. 

Ah i mon père ! 
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LA Baronne. 

Que dit-U là ? 

LE Comte. 

Quel jour ^ent m^cdairer ! 
J^ai fait un crime , il le £uit réparer. 
Si vous faviez combien je fuis coupable ? 

J'ai maltraite la vertu refpccT.ablc. 

{U va hti'même à un de/es geiu.) 

Hola , courez. 

LA Baronne.* 
Et quel empreflèment? 

L £ C O M T E» 

Vite on carrofiè. 

LA Mar<;^uise. 

Oui, Madame, à Finftant, 
Vous devriez être fa proteârice. 
Quand on a fait une telle injuftice, 
Sachez de moi que Ton ne doit rougir * 
Que de ne pas alTez fe repentir. 
Monfiear mon fils a fouvent des lubies , 
Que Ton prendrait pour de franches folies $ 
Mais dans le fond c'efl un cœur généreux; 
Il eft né bon , j'en lais ce que je veux. 
Vous n'étea pas, ma bru, & bienfelante: 
Il s'en fitut bien. 

LA Baronne. 

Que tout m*impatiente ! 

Qu'il a Tair fombre , cmbLirralTc , rêveur ? 

Quel fentiment étrange efk dans fou cœur ? 

Z3 
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Voyez, Monfieur, ce que vous voulez faire, 

LA MARCt^ISE, 

Oui , pour Naniae, 

I.A Baronne. 

On peut la fatislaire 

Par des préfens. 

LA MaRÇ^UISE. 

C'eft le moindre devoir. 
LA Baronne. 
Mais moi jamais je ne veux la revoir; 

Q^ue du château jamais cilc n'approche : 
Ëatendez-vous ? 

L E G O M T E. 

J*enteads. 

LA Mar<^uise. 

Quel cœur de roche 
LA Baronnr, 
De mes foupçons évitez les éclats. 
Vous hcfitez? 

LE C O M 1 E , après un Jilenee, 
Non , je n'héfitc pas. 

LA Baronne. 
Je dois m*attendre à cette déférence; 
Vous la devez à tous les deux, je pcnfe. 

LA MaRQ^UISE. 

Seriez- VOUS bien aifez cruel, n^on hls? 

LA Baronne. 

Quel parti prendrez-vous ? 

LE Comte. 

Il eft tout pris. 
Vous connaiiTez mon ame 8c ia iranchife : 
n &ut parler. Ma «nain vous fat promife^ 



« ACT£ TROISIEME. 359 

Mais nous n'avions voulu former ces iiœudt 
Oue pour £nir un procès dangereux : 
Je le tennine, Se dès rinftant je donne. 
Sans nul regret, fans détour j'abandonne 
Mes droits entiers & les prétentions 
Dont il naquit tant de divifions. 
O^iic Tintérêt encor vous en revienne ; 
Tout eft à vot^, jouiflea-en (ans peine. 
Que la raîfon htté du moins de nous 
Deux bons parens, ne pouvant être époux. 
Oublions tout, que rien ne nous aigriffe : 
Pour n*aimer pas, faut-il qu'on fe haiiTe? 
LA B A R9b N N S. 

Je m'attendais à ton manque de foi. 

Va, je renonce à tes prcfens, à toi. 
Traître, je vois avec qui tu vas vivre, 
A quel mépris ta pai&on te livre. 
Sers noblement fous les plus viles lois; 
Je t'abandonne à ton indigne choix. 

{elle Jort.) 

SCENE VIL 

LE COMTE, LA M AROUISE, PHILIPPE 

HOMBERT. 

L K Comte. 

^JoN, il n^eft point indigne; non. Madame; 

Un fol amour n'aveugla point mon ame. 
Cette vertu qu il faut rccompenfer 
Doit m'attendrir, 8c ne peut m'abaiifer. 

Z4 
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Dans ce vieillard ce qu'on nomme baflelTc 
Fait fou mérite; Se voilà fa nobleiTe. 
La mienne à moi , c^eft d*en payer le prix. 
Ccà pour des cœurs par eux-même ennoblis , 
Et diftingués par ce grand caraâère , 
O^u'il faut palier fur la rcgle ordinaire: 
£t leur naiifance , avec tant de vertus , 
Dans ma maifon n'eft qu'un ûtx% de plus. 

LA MARQ.UISE. 

Quoi donc ? (juel titre ? 8c c^ue voulez-vous dire ? 

SCENE ^ Il l L dernière. 

LE COMTE, LA MARQ^UIS£« NANZNE, 
PHILIPPE HOMBERT. 

» 

LE Comte à Ja mère. 
Son feul afpe^l devrait vous en indruire. 

LA MAR<tUISK. 

£rabrafle-moi cent fois ma cbére enfant* 

Elle eft vêtue un peu mefquinemcnt ; 
Mais qu'elle eû belle, &: comme elle a Tair fage i 

N A N I N E. , 

{courant entre Us bras de Philippe Hmbert , après sàre 
baijfée devant la Marquife.) 

Ahi la nature a mon premier hommage* 
Mon père \ 

Philippe Hombert. 

O Ciel ! ô ma Elle ! ah , Moniteur ? 
Vous léparei quaiante 9ns de malheur* 
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, leComte. 
Oui ; mais comment £iut.il que je répare 
L*mdigne afiront qu^un mérite fi rare. 

Dans ma maifon, put de moi recevoir? • 
Sous quel habit revient-elle nous voir.' 
Il ell trop vil, mais elle le décore. 
Non, il n'eft rien que ia- vertu n'honore. 
Hé bien , parlez : auriez-vous la bonté 
De pardonner à tant de duieté ? 

N A N I N E. 
Que me demandez-vous ? Ah ! je m'étonne 

Que vous doutiez fi mon cœur vous pardonne. 
Je n'ai pas cru que vous puRlez jamais 
Avoir, eu tort après tant de bienfaits. 

lbGomte. 

Si vous avez oublié cet outiagc , . 
Donnez-m*en donc le plus fur témoignages 
Je ne veux plus. commander qu'une fois. 
Mais jurez-moi d'obéir à mes lois. 

Elle le doit, 8c fa reconnaiflànce. . . 

N A N I N £ à Jon père. 
Il eft hitn fâr de mon obéifiance. 

LE Comte. 
J*ofe y compter. Oui, je vous avertis 
Que vos devoirs ne font pas tous remplis.* 
Je vous ai vue aux genoux de ma mère. 

Je vous ai vue embrafTer votre pcre ; 

Ce qui vous reUe en des momens H doux... 

C'eft • • . à leyrs yeux • • . d*embrafler • • • votre épovx. 
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N.A N I N E. 

Moi! 

LA MaRC^UISE. 

Qiieile idée ! £ft-il bien vrai ? 
Phxlipfx Hombert. 

Ma Elle ! 

LE CoMTsà^ mcrc* 
Le daigaes-vous pennettre ? 

LA MaEQ,OISB. 

La iamille 

Etrangement , mon Hls , clabaudcia. 

LE C O M T £. 

En la voyant , elle l'approuvera* 

Philippe Hombeet. 

Quel coup du fort! Non , je ne puis comprendre 
Quejufque-ià vous prétendiez defcendre. 

* LE Comte. 
On m'a promis d*obéir. . • . je le veux. 
LA Maeq^uise. 

Mon fils* 

LE Comte.* 
Ma mère, il s'agit d'être heureux. 
L'intérêt feul a fait cent mariages. 
Nous avons vu les hommes les plus fagcs 
Ne confulter que les mœurs 8c le bien : 
Elle a les mœurs, il ne lui manque rien; 
£t je ferai par goût 8c p«Lr julUce 
Ce qu*on a fidt cent fois par avarice. 
Ma mére, enfin teiminea ces combats. 
Et confentez. 

N A N I N £. 

Non« n^ confentez pas; 



Acte troisième. 

Oppofez-vous à fa flamme .... à la mienne ; 
Voilà de vous ce qu'il faut que j'obtienne* 
L'amour l'aveugle , il le faut éclairer. 
Ah [ loin de lui , laiflez^moi Tadoren 
Voyez mon fort, voyez ce qu^eft mon père: 
Puis-je jamais vous appeler ma mcrc? 

• LA MAR<tUISE* 

Oui, tu le peux, tu le dois; c*en eft fait; 

Je ne tiens pas coiiire ce dernier trait ; 

Il nous dit trop combien il faut qu'on t'aime 

li eft «unique auffi-bien que toi-même. 

N A N 1 N E. 

J'obéis donc à votre ordre , à Tamour; 
Mon cœur ne peut réfifl:er. 

LA Marq,uise. 

Q^e ce jour 
Soit des vertus la digne técompenfe, 

Ala.is ians tirer jamais à confcquence. 



Fimdu troj/Umc ù dernier aâe. 
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COMEDIE. 
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AVERTISSEMENT 



DES EDITEURS. 

Oette petite comédie eft un impromptu 

de fociété où piuiieurs perfonnes mirent la 
main. Elle fit partie d'une fête' qu^on donna 
au roi Stanj/las, duc de Lorraine, en i 7 49. 

On a trouvé dans les portes -feuilles de 
M. de Voltaire , cette même pièce en un aâe : 
elle ne diffère de celle-ci que par la fuppreirion 
de quelques fcènes , 8c quelques changemens 
dans la difpofition de la pièce. Il a paru inutile 
de la joindre à ceuc coUeûion. • • 



PERSOXJ^AGES. 

m 

M. DURU. 

DURU. 
Le Marquis d O UTREMON T. 
DAM 15, fib de M. Duru. 
£RIS£, &Ue de M. Duru. 
M. G R I P O N , correfpondant de M. Duru. 
MARTHE, fuivante de M"» Duru. 

Lajcine eft cheiM"^ Duru^ dam la rue Thévenot^ 

à Paris* 
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^ ' L A FEMME 
QUI A RAISON, 

COMEDIE, 

ACTE PREMIER. 

S C £ £ PREMIERE. 

1 

Madame D U R U, L E MARQUIS. 

M"« D. .U R. u. , 

s, mon très-cher Marquis, comment, en confcience, 
Puis-je accorder ma fille à votre impatience 
Sans Tavctt d'un époux? Le cas eft inouï. 

LE M A R U I S. 

Comment? Avec trois mots, un bon contrat, un oui; 
Rien de plut agréable, Se rien de plus facile. 

A vos commandcmens votre fille eft docile ; 
Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour; 
£Ue a quelque indulgence moi beaucoup démolit s 
Pour votre intime ami dès long-temps Je m^afficbei 
Je me crois honnête, homme, Se je fuis aflez riche. 
Nous vivons fort gaîment. nous vivrons cncor mieux , 
£t nos jours , croyez-moi , feront délicieux* 

Ihiàift. Tm. VIL A a 
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310 LA Femme c^^ui jl raison. 

M™« D u » u. . 

D'accord, mais niun mari? 

X.£ MaJIQ,UIS. 

Votre mari m'aflomme. 

Quel befoin avons-nous du confeil d'un tel homme? 

Quoi ! pendant fon abfence ? • • • ' 

LE M A U O U I S. 

Ah i les abfens ont tort» 
Abfent depuis douze ans, c'efi comme à peu près mort. 
Si dans le fond de Flnde il prétend être en vie , 

CtH pour \ ous amaffer, avec fa l. tirerie, 
Un bien que vous favez dépenfer noblement; 
Je confens qu^'à ce prix il foit encor vivant ; 
Mais je le tiens pour mort au(fi-tôt qu^il s^avtfe 
De vouloir dîfpofer de la charmante Erife. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin 9 
l^t Ton n arrange pas les Elles de il loin. 
Pardonnez. . • . 

m 

Mme D U R U. 

Je fuis bonne, Se vous devez connaitrc 
Q^ue pourMoniieur Duru, mon Seigneur k mon maître 
Je n'ai pas un amour aveugle 8c violent. 
Je Talme . . • comme il faut. . . pas trop fort. • • fenfément ; 

Mais je lui dvii§ refpca iJc quelque obciflance. 

LE M A R U 1 &* 

£h ! mon Dieu ^ point du tout ; vous vous moquez , je penfe. 
Qui , vous ? Vous , du rcfpecl pour un Monfieur Duni ? 

2 ort bien. Nous vous verrions , fi nous l'en a\ ions tiu , 
JJans un habit de ferge , en un fécond étage , 
Tenir fans domeilique, un fort plaifant ménage. 
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Vous ctcs Demoifcîle ; 8c quand radverûtc. 
Malgré votre mérite & votre qualité , 
Avec Monfieur Ouru vous fit en bien commune , 
Alors quMl commençait à bâtir fa fortune , 
C'était à ce Monfieur faire beaucoup d'honneur; 
Ta vous aviez, je crois, un peu trop de douceur 
De fouifrir quHl joignît avec rude manière 
A vos tendres appas fa perfonne grofiière. 
Voulez-vous ]xts encore aller facrificr 
Votre charmante Erife au lils d'un ufurier ? 
De ce Monfieur Grtpon, fon très-digne compère? 
Monfieur Duru, je penfe, a voulu cette affaires 
I) Tavatt fort à cœur , ^ic par refpcâ; pour lui , 
Vous devriez, ma foi, la conclure aujourd'hui. 

M»"»-' D u R u. 
Ne plaifantez pas tant, il m'en écrit encore. 
Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m*honore. 

LE MAHQ^triS. 

F.h î de ce plein pouvoir que ne vous fcrvez-vous 
Pouriairc un heureux choix d un plus honnête époux 

M°>« D u R t;. 
Hélas ! à vos défirs je voudrais condefcendre \ 
Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gendre i 

J*avais, dans cette idée, écrit plus d'une fois 5 
J'ai prie mon mari de Uiiler à mon choix 
Cet étabiiflement de deux en£ins que j'aime. 
Monfieur Gripon me caufe une frayeur extrême $ 
Mais, tout Gripon qu'il eft, il le faut ménager, 
Ecrire encor dans Tlnde, examiner, fonger. 

LE Mar<;^uis. 
Oui, voilà des raifons, des mefures commodes, 
Envoyer publier des bans aux Antipodes , 

Aa a 



372 iiA Femme q^ui a raison. 

Pour avoir dans trois ans un refus xlair 8c net* 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 

Du Icul nom de Marquis fa grofTc ame étonnée 
Croirait voir fa maifon au pillage donnée. 
Il aime fort Fargent, il connaît peu Tamour. 
Au- nom du cher objet qui de vous tient le jour ^ 
De la vive amitié qui m'attache a Ta mère , 
De cet amour ardent qu'elle voit fans colère. 
Daignez former. Madame, un fi tendre lien; 
Ordonnez mon bonheur , j^ofe dire le fien. 
Qu*à jamais à vos pieds je pafle ici ma vie» 

Mn»c D U R U. 

Oh ça, vous aimez donc ma fille à la folie? 

LE MaRQ^UIS. 

Si je Tadore, ô Ciel ! pour combler mon bonheur. 
Je compte à votre fils donner aufii ma fœur. 
Vous aurez quatre enfans , qui d^une ame fotunife , 
D^un cœur toujours à vous . . . 

S C E E IL 

Madame DU RU, LE M ARQ^UIS, £RIS£. 
Lx Marq,uis. 

.' venez, belle Erife, 
FléchilFez votre mère k daignez la toucher; 
Je ne la connais plus , c'eft un cœur de rocher. 

M«*« D u R u. 
Quel rocher! Vous voyez un homme ici, ma ûilc, 
Qui veut obAinément être de la famille. 
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Il cfl prcfl'ant; je crains que Tardcur de ce feu. 
Le rendant importun, ne vous déplaiie un peu. 

£ R I s E. 

Oh î non , ne craignez rien ; s'il n'a pu %*ous déplaire. 
Croyez que contre lui je n ai point de colère: 
J'aime à vous obéir. Gomment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez, ce qui fait mon devoir. 

Ce qui de mou refped efl la preuve fi claire? 

M»»c D u R u. 
Je ne commande point. 

E R I s £. 

Pardonnez-moi « ma mère ; 
Vous Tavez commandé , mon cœur en eil témoin. 

L E M A R u I s. 

De me juftifier « elle-même prend foin. 

Nous fommes deux ici contre vous. Ah ! Madame , 

Soyez fenfible aux Ijuk crunc fi pure flamme; 
Vous Tavez allumée, ^ vous ne voudrez point 
Voir mourir fans s^unir ce que vous avez joint. 
(à Erifs. ) 

Parlez donc, aidez-moi. Ou'avez-vous à fourire? 

£ R 1 s £. 

Maïs vous parlez fi bien que je n*aî rien à dire ) 
J'aurais peur d'être trop de votre fentîment ; 

£t j'en ai dit, me femble , aiTez honnctenient. 

M«« D u R u. 

Je vois, mes chers enfans, qu'il eft fort néceffaîrc 
De conclure au plutôt cette importante allaire. 
C*eft pitié de vous voir ainfi fécher tous deux; 
Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vœux. 

A a 3 
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Mais mon mari ! 

LE M A R U I S. 

Toujours Ion 'mari I fa faibleife 
De cet épottvantail s*inquiète fans ceife. 

Brise. 

Il eft mon père. 

SCENE III. 

Madame DURU, LE MARQUIS, ERISE, DAMIS. 

D A M I s. 

.Al H ah 1 Ton parlé donc ici 

***** 

D'hymenée le d*amour ? Je veux m'y joindre auifi* 
Votre bonté pour moi ne s^eft point démentie \ 

Ma mère me mettra, je crois, de la partie. 
MonGeur a la bonté de m'accorder fa fœur; 
Je compte abfolument jouir de cet honneur. 
Non point par vanité, mais par tendrefle pure; 
Je Taime éperdumcnt, Se mon cœur vous conjure 
De voir avec pitié ma vive paûion. 
Voyez*vous, je fuis homme à perdre la raifon; 
Enfin, c>ll un parti qu*on ne peut plus combattre. 
Une noce, après tout, fuffira pour nous quatre. 
Il n'eft pas trop commun de favoir en un jour 
Rendre deux cœurs heureux par les mains de 1 amour.. 
Mais faire quiitre l^ureux par un feul coup de plume , 
Par un feul mot, ma mère, & contre la coutume, 
C'cft un plaiGr divin qui n'appartient qu'à vous, 

Ët vous ferez, ma mère, heureufe autant que nous* 

■ 
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Je réponds de ma fœur, je réponds de moi-même; 
Mais Madame balance , Se c'cil en vaîa (|u^on aime. 

E R I 6 E. 

Ah ! vous êtes li bonne ' auricz-vous la rigueur 
De maltraiter un fils d cher à votre cœur? 
Son amour eil fi vrai, fi pur, fi raifonnable! 
Vous l'aimez, voulez-vous le rendre miférablc ! 

D A M I s. 
Défefpérerez-vous par tant de cruautés. 
Une fille toujours fouple à vos volontés ? 

Elle -aime tout de bon , je me perfuade 
Que le moindre relus va la rendre malade. 

£ R I S E. 

Je connais bien mon Iri-rc. Se j'ai lu dans foa cœur ; 

Un refus le ferait cxiiirer de douleur. 

Pour moi j'obéirai fans réplique à ma mère, 

D A M I 8* 

Je parle pour ma fceur. 

£ R I S E. 

Je parle pour mon frère. 
L £ Marquis» 
Moi je parle pour tous. 

M"** D u R u. 

Ecoutez donc tous tigis. 
Vos amours font charmans , Se vos goûts font mon choix: 
Je fens combien m*honore une telle alliance ; 
Mon cœur à vos plaifirs fe livre par avance. 
Nous ferons tous contens. ou bien je ne pourrai: 
J'ai donné ma parole , Se je vous la tiendrai 

Aa4 
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57^ LA Femme q.ui a raison. 

Damis» Erise, le Marq,ui5, enfmble. 
Ah ! 

Mnie * D U R u. 

Mais. ... 

LE M A R U I S. 

Toujours des mais ? vous allez encor dire 
Mais mon mari. 

Mme D u R u. 
Sans doute. 

£ R I S E. 

Ah ! quels coups ! 

D A M t s. 

Quel martyre! 

D u R u. 

Oh ! laiflez-moi parler. Vous faurez, mes enfans, 
Que quand on mVpoufa j^avais près de quinze ans* 

Je (lois tout aux bons foins de votre honoré père: 
Sa fortune déjà commençait à fe faire; 
Il eut Tart d'amafler 8c de garder du bien , 
En travaillant beaucoup 8e ne dépenfant rien. 
Il me recommanda , quand il quitta la France , 
De fuir toujours le monde. Se furtout la dcpcnle. 
J ai dcpcnfé beaucoup à vous bien élever; 
Malgré moi le beau monde eft venu me trouver. 
Au fond d*un galetas il reléguait ma vie , 
Et plus honnttemcnt je me fuis établie. 
Il voulait que fon fils, en bonnet, en rabat, 
Traînât dans le palais la robe d'avocat: 
Au régiment du roi je le fis capitaine. 
Il prétend aujourd'hui , fous peine de fa haine , 
Que de Monficur Gripon Se la fille Se le fils 
Par un beau mariage avec nous foient unis. 
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Je rempêcherai bien , j*y fuis fort réfolue* 

D A M X 8. 

£t nous aufC. 

D u & u. 
Je crains quelque déconvenue. 
Je crains de mon mari le courroux véhément. 

LE MaRQ^UIS. 

Ne craignez rien de loin. 

M™« D u R u. 

Son cher correfpondant, 
Maître Ifaac Gripon, d*une ame fort rebourfe. 

Ferme , dc]juis un an, les cordons de ia. buuiic. 

D A M I s. 

Il vous en refte affez. 

MP^ d u r u. 

Oui, mais j'ai confulté.** 

LE M A R U I S. 

Hélas i couruitez-nous. 

M°*« D u R u. 
Sur la validité 
D^une telle démarche ; 8c Ton dit qu''à votre âge 

On ne peut furement contra<!^er mariage 
Contre la volonté d'un propre père. 

D A M I 8. 

Non, i 

Lorfque ce propre père, étant dans la marfon. 
Sur fon droit de préfence obllinéracnt fe fonde : 
Mais quand ce propre père efl dans un bout du monde. 
On peut à Tautre bout fe marier fans lui. 

LE Marq^uis. 
Oui, c'cflcc qu il faut faire, Se (^uand? dès aujourd'hui. 



3jS LA Femme q,ui a raison. 
SCENE IV, 

M«c DURU,LE MAR 0J3 I S , E R I S E, 
DAM 1 S, MARTHE. 

M A E T H £. 

V... A Monfieur Gripon qui veut forcer la porte; 

Il vient pour un grand cas, dit-il, qui vous importe. 

Ce font ics propres mots, faut-il qu'il entie ? 

M™« Û u & u. 

Hélas ! 

Il le faut bien Ibufirîr. Voyons quel eft ce cas. 

SCENE V. 

Mme DURU, LE MARQUIS, ERISE, DAMIS, 
M. GRIPON, MARTHE. 

Mme D u a 0, 

Si tard, Monfieur Gripon , quel fujct vous attire? 

M. Gripon. 

Un bon fujet. 

M"»* D u R u. 

Comment ? 

M* G & I r o N« 

Je m^en vais vous le dire. 
D A M I s. 
Quelque préfcnt de Tlnde? 
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M. G R I P O N. 

Oh i vraiment qui. Voici 
L^ordrc de votre père , Se je le porte ici. 
Ma fille eft votre bru , mon fils eft votre gendre ; 

Ils le feront du moins, 8c fans beaucoup attendre. 
Lifc7. 

(U lui donne une Uiire» ) 
M«n« D u R u. 

L'oidrc cfl tics-nct, que ijirc ? 

M. G R I p o N. 

A votre chef 
Obéir fans réplique, 8c tout bâcler en bref. 
Il reviendra bientôt; &; mcnie , pur avance, 
Son commis vient régler des comptes d import^icc. 
J^ai peu de temps à perdre ; ayez la charité 
De dépêcher la chofe avec célérité. 

M'-ic D u R u. 
La propofîtîon , mes enfdns , doit vous plaire. 
Comment la trouver- vous ? 

Damis, Erisr, if^emble. 

Tout comme vous , ma mèfe. 
LE M A R Q, U I S à Af. Gripon, 
De nos communs défirs il faut prefler T effet* 
Ah l que de cet hymen mon ceeur eft fatislait ! 

M. Gripon. 
Que ça vous fati^siaife , ou que ça vous déplaife. 
Ça doit importer peu. 

LE MaRQ,0IS. 

Je ne me fens pas d'aife. 

M. G B I f 0 N. 

Pourquoi tant d'aile? 
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LE MaRQ^UIS. 

Mais... j'ai cette afifaire à cœur. 
M. G R I P O N. 

Vous, à coeur mon affaire? 

LE» M A R U I S. 

Oui, je fuis ferviteur 
De votre ami Duru, de toute la Êimille, 
De Madame fa femme, & furtout de fa fille. 
Cet hymen eft fi cher , fî précieux pour moi ! • • 

Je luis le bon ami du logis. 

M. G R I p o N. 

Par ma foi. 
Ces amis du logis font de mauvais augure. 
Madame, fans amis, hâtons-nous de conclure. 

£ R I S E. 

Quoi ! fi-tôt ? 

M™« D u R u. 

Sans donner le temps de confultcr. 
De voir ma bru, mon gendre, 8c fans les préfenier? 
C'eft poufler avec nous vivement votre pointe. 

M. G R I p o N. 
Pour fe bien marier il faut que la conjointe 
M'ait jamais entrevu fon conjoint. 

M«n« D U R U. 

Oui , d'accord. 
On s'en aime bien mieux; mais je voudrais d'abord. 
Moi , mère , Se qui dois voir le parti qu'il faut prendre , 
Embraffer votre fille & voir un peu mon gendre. 

M. G R I p o N. 
Vous les voyez en moi , corps pour corps , trait pour trait. 
Et ma fille Phlipotte ed en tout mon portrait. • 
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Acte premier. ^Si 
M™^ D u R u. 

Les aimables cnla.iis ! 

D A M I s. 

Oh i Monûeur , je vous jure 
Qu^on ne fentit jamais une flamme plus pure* 

M. G R I f O N. 

Pour ma Phlipoite ? 

D A M I 8. 

Hélas ! pour cet objet vainqueur 
Qui règne fur mes fens , 8c m*a donné fon cœur. 

M. G R I P G N. 

On ne t^a rien donné : je ne puis te comprendre ; 
Ma fille, ainfi que moi, n*a point Tame 11 tendre* 

{à Erfc.) 

Et vous, ijui louriez, vous ne me dites rien? 

£ R I S E. 

Je dis la même chofe , 8e je vous promets bien 
De placer les devoirs, les plaifirs de ma vie, 

A plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie. 

M, G R 1 p O N. 

Il n'^eft point tendre, amant, vous répondez fort mal. 

LE M A R U I S. 

Je vous jure qu'il Tcft. 

M. G R I p o N. 

Oh ? quel original ! 

Uami de la maifon, mêlez-vous , je vous prie. 
Un peu moins de la i'cte Se des gens qu'on marie* 

( U Marquis lui /où de grandes révérences») ^ 
(à Mad, Duru,) 
Or ça, j'ai réuffi dans ma commîflîon. 
Je vois pour votre époux, votre loumifilon; 
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Il ne faot à préfent qu'on peu de fignature. 
J'amènerai demain le futur, la future. 

Vous aurez deux cnians , fouples , rcipcciucux. 
Grands ménagers; cnho on fera content d'eux. 
Il efl vrai qu'ils n'ont pas les grands airs du beau monde. 

Mme D u R u. 
C'eft une bagatelle. Se mon efpoir fc fonde 
Sur les leçons d'un père, Se fur leurs fentimens , 
Qui Talent cent fois mieux que ces dehors charmans. 

D A M I s. 

J'aime déjà leur grâce Se Gmple U naturelle. 

£ R I S E. 

Leur bon fens dont leur père efl le parfait modèle. 
LE MaB<^UIS« 

Je leur crois bien du goût. 

M. G R 1 P O N. 

Ils n^ont rien de ceb. 
Que diable ici fait-on de ce beau Moniieur là ? 

{à M^-' Duru.) 
A demain donc , Madame; une noce frugale 
Préparera fans bruit l'union conjugale. 
U eft tard , Scie foir jamais nous ne fortons. 

D A M I s. 

m 

Hé ! que Êkites*vous donc vers le foir? 

M. G R i p o N. 

Nous dormons, 
pn fe lève attnt joût ; ainfi fait votre père : 
Imitez-le dans tout pour vivre heureux fur terre. 

Soyez fobre, attentif à placer votre argent; 
Ne donnez jamais rien « Se prêtez rarement. 
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Acte premier. 38; 

Demain de grand matin , je reviendrai , Madame. 

M*"» D u R u. 

Pas a matin. 

Allez , vous nous ravîiTez Tame. 
M. G R I P O N 

Cet homme me déplaît. Dès demain je prétendi 

Q^ue Tami du logis déniche de céans. 
Adieu. 

Marthe, tarrkant par U bras. 

Moniicur , un mot. 

M. G R K p o N. 

Hé quoi ? 

Marthe. 

Sans vous déplaire 
Feut-on vous propofer une excellente affaire ? 

M. G R I p o N. 

Propofez. 

Marthe. 

Vous donnez aux enfans du logis 
Phlipotte votre Êlle, &: Phlipot votre Els? 

M. G R I p o N. 

Oui. 

Marthe. 
L^on donne une dot en pareille aventure* 
M. G R 1 p o N. 

Pat toujours. 

Marthe. 

Vous pourriez, Se je vous en conjure, 
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Partager par nioiiié vos généreux prélcns. 

M. G R I P O M. 

Gomment ? 

M A 5 T H E. 

Payez ia dot , Se gardez vos enfans. 
M. G R I P G N. 

Madame, il nous laudra chafler cette donzclle; 
£t Fami du logis ne me piait pas plus qu elle. 
{U im va, 6* UnA U monde Itii fait la révérence» ) 

SCENE V L 

M»« DURU , ERISE . DAMIS , LE MARQUIS , 

MARTHE. 

* 

Marthe. 

H Ë bien, vous laifiez-vous totis les quatre effrayer 
Par le malheureux cas de ce maître ufurier ? 

D A M I s. 

Madame, vous voyez qu'il ell indifpenfable 
De prévenir foudain ce marché déteftable. 

LE Mar<;^uis. 
Contre nos ennemis formons vite un traité 
Qui mette pour jamais nos droits en fureté. 
Madame^ on vous y force. Se tout vous autorife. 

Et c'eil le icntiuicnt de la charmante Lrile. 

£ R I S E. 

Je me flatte toujours d'être de votre avis. 

D A M I s. 
Hélas I de vos bienfaits mou cœur s'ell tout promis. 

11 
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Acte premier. 3 85 

Il faut que le vilain qui tous nous inquiète ' 
£11 levenaiU demain trouve la noce faite. 

M'^ D u R u. 

Maïs. • • 

tE Marq^uis. 
Les mais à prcfent deviennent fuperflus. 
Ré£olvez-vou8 9 Madame , ou nous fommcfl perdus* 

M™« D u K u. 
Le péril eft preffant , 8c je fuis bonne mère ; 
Mais... à i^ai pourrons-noas recourir? 
. ^ Marthe. 

Au notaire;, 

A la noce, k Thymen. Je prends fur mqi le foin 
D^amener à Tinftant le notaire du coin , 

D'ordonner le foupcr, de mander la nuifique : 
S'il ell quelqu' autre ufage admis dans la pratique. 
Je ne m'en mêle pas. 

* D A M I 8. 

Elle a grande raifon. 

Et je veux que demain maître Ifaac Gripon 
Trouve en venant ici peu de choies à faire. 

£ It I S E. 

J'admire vos confeils 8e celui de mon frère. 

Mnae D U R u. 

C'eft votre avis à tous? 

Damis, £ris£, le MA&qjJis, enfcmbU, 

Oui , ma mère. 
D u R u. 

Fort bien. 

Je puis vous aflurer que c'efl auili le mien. 

Fin du prejnier aéle. 



Thcdtu. Tom. VIL 
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ACTE IL 

S C E jY E PREMIERE. 
M. GRIPON^DAMIS. 

M, G II I p o N. 

OoMMXNT ! dans ce logis eft-on foa , mon garçon? 
Quel tapage a-t<on fait la nuit dans la maifon ? ' 

Q^uoi ! deux tables cncor impudemment drelTécs! 
Des débris d'un fcftin, des chaifes reuvcrfées. 
Des laquais étendus ronflans fur le plancher. 
Et quatre violons, qui ne pouvant marcher. 
S'en vont en fredonnant à tâtons dans la rue l 
N"cs-tu pas tout honteux ? i 

D A M I S. 

Non; mon ame eft émne 
D^un fentîment fi doux, d*un fi charmant plaifir. 

Que devant vous cncoi je n'en iaiiidii luugir, 

M. G K I p G N. 

D'un fentiment fi doux! que diable Teuz-tu dire? 

D A M I s. 

Je dis que notre hymen à la famille infpire 
Un délire de joie, un tranfport inouï. 
A peine hier au foir fortites-vous d'ici 
.Que livrés par avance au lien qui nous prefle, 
Après un lon^ fouper. h joie 8c la tendrelTet 

Préparant à Tcnvi le lien conjugal. 
Nous avons cette nuit ici donné le bal. 
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Acte second. 387 

M. G R I P p N. 

Voilà trop de fracas avec trop de dépcnfe. 
Je n^aime point qu^on ait du plaiûr par avance. 
Cette vie à ton père à coup fur déplaira. 
Et que feras-tu donc quand on te marîra ? 

D A M I s. 
Ah î fi vous connaiffiez celle aidcur vive 8c pure ^ 
Ces traits , ces feux facré# , Tamc de la nature , 
Cette délicateffe & ces raviflcmens , 
Q^ui ne font bien connus que des heureux amans ! 
Si vous faviez. . . . 

M. G R 1 P O N. 

Je fais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. 

D A M I s. 

• Votre cœur n'eft point tcndie. 

Vous ignorez les feux dont je fuis confumé. 
Mon cher Monfieur Gripon, vous n^avez point aimé. 

M. G R I P o N. 

Si lait, fi lait. 

D A M I S. 

Comment ? Vous aufll , vous ? 
M. G R I p o N. 

Mol-mtae. 

D A M I s. 

Vous concevez donc bien Tcmportement extrême « 
Les douceurs. • • . 

M. G R I p o N. 

Et oui, oui, j*ai fait, à ma façon, 
L'amour un jour ou deux à Madame Gripon: 
Mais cela*n était pas comme ta belle flamme, 
Ni tes difcours de ibu que tu tiens fur ta femme. 
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I) A M I s. 

Je le crois bien; eiiiin, vous nie le pai donnez? 

M. ' 6 R T F O N. 

Oiii-dà, quand les contrats feront faits ?c fignés. 
Allons, avec ta mère il faut que je m'abouche ; 
Finiflons tout. 

D A M I s. 

Ma mère en ce moment fe couche. 

M. G R I P o N. 

Quoi? ta mère? 

D A M I 5. 

Approuvant le goût qui nous conduit, 
Elle a dans notre bal danfé toute la nuit. 

M. G R X p o N. 

Ta mère cfl folie. 

D A M 1 8. 

Non, elle eft très-refpe^lable, 
• Magnifique avec gout, douce, tendre, adorable. 

M. G R I p o N. 

£coute; il faut ici te parler clairement. 

Nous attendons ton père, il viendra promptement ; 

Et déjà fon commis arrive en diligence 

Pour régler fa recette ainfi que la dépenfe. 

Il fera très-fâché du train qu'on fait ici; 

£t tu comprends fort bien que je le fuis au(£. 

Oft dans un autre efprit que Phlipotte eft nourrie; 

Elle a trente-fept ans, fille honnête, accomplie, 

Qui, feule avec mon fils, compofc ma luaiio^i 

L'été fans éventail, 8c Thiver fans manchon^ 



Digitized by Google 



Acte s£gond« 389 

Blanchît, repafîe, coud, compte comme Barrème, 
Ht fait manquer de tout aufTt-bien que moi-même» 
Prends exemple fur elle , afin de vivre heureux. 
Je reviendrai ce foir vous marier tous deux. 

I u parais bon ciiLiiit . n: nui lillo cil bien iicc : 
Mais, crois-moi, ta cenclic cil uu peu mai tournée; 

II faut que la maifon foit fur un autre pied. 
Dis-moi f ce grand flandrin, qui m^a tant ennuyé. 
Qui toujours de côté me fait la révérence , 
Vient-il ici fouvcnt ? 

D A M I s. 

Oh î fort fouvcnt. 

M. G E I P O N. 

Je penfe 

Que pour caufe il cft bon qu il ne revienne plus. 

D A M I s. 

Nous iuivrons fur cela vos ordres abiolus. 

M. G R I p o N. 

C'cfl trcs-bien dit. Mon gendre a du bon. Se j*cfpèrc 

Morigéner bientôt cette tête légère; 

Mais furtout plus de bal : je ne préteAds plus voir 

Changer la nuit en jour. S: le matin en foir. 

D A M I 8* 

Ne craignez rien. 

M. G R I p o N. 
Hé bien, où vas*tu? 

D A M I s. 

Satisfaire 

Le plus doux des devoirs & Tardeur la plus chère. 
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M. G R I P O N. 

Il brûle pour Phlipotte. 

D A M I 8. 

Après avoir danfé , 
Plein des traits amoureux dont mon coeur eil biefTé , 
Je vais , Mon(îeur\ je vais ... me coucher . • • Je me flatte 
Que ma paiïion vive, autant que délicate « 

Me fera peu dormir en ce fortune jour, 
£t je ferai long-temps éveillé par Tamour, 

[Urimbrqjfe.) 

SCENE IL 

ê 

M. G R I P Q N/€ttl. 

Xjes romans Font gâté, fa tête eft attaquée; 
Mais celle de fon père eft bien plus détraquée. 

ïl veut incognito rentrer dans fa maîfon. 

Quel profit à cela? quel projet fans raifon ! 

Ce n'eft qu'en fait d'argent que j'aime le myflère; 

Mail je £iis ce quMl veut ; ma foi , c'eft fon affaire. 

Mari qui veut furprendre eft fouvcnt fort furpris , 

Et. . . mais voici Monlicur qui vient dans fon logis. 
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Acte second. 391 
SCENE III. 

M. D U R U , iM. G R I P O N. 
M. D u R u. 

ELLE réception \ après douze ans d'abfence ! 
Gomme toutfe corrompt , comme tout change en France ! 

M. G R I p o N. 

Bon jour, compère. 

M. D u R u. 

O Ciell 

M. G R 1 F o N. 

Il ne me répond point. 

Il lève. 

M. D u R u. 

Q^LioI ! ma femme infîdelle à ce point! 
A quelle hui lible luxe elle s'clt emportée! 
Cette maiioa , je crois , du diable eil habitée ; 
£t j'y mettrais le feu , fans les dépens .maudits 
Qu^à brûler les màifons il en coûte ^ Paris* 

M. G R I p o N. 

Il parle long-temps feul, c'eft ûgne de démence. 

M. D u R u. 

Je Tai bien mérité par ma fotte imprudence. 
A votre femme un mois confiez votre bien. 

Au bout de trente jours vous ne retrouvez rien. 
Je m'étais noblement privé du néceflaire: 
M'en voilà bien payé : que réfoudre ? que faire ? 

B>4 
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Je fuis aifaifiné, confondu, ruiné. 

M. G R I P O N. 

Bon jour, compère. Hé bien, vous avez terminé • 
Aflez heureufement un alTez long; voyage» 
Je vous trouve un peu vieux. , 

M. D u ft u. 

Je vous dis que j'enrage, 

M. G R I p o N. 

Oui, je ,1e croîs, il eft fort trifte de vieillir; 

On a bien moins de temps i)our pouvoir s^enrichlr» 

M. D u R u. 

Plus d'honneur, plus de régie, Se les lois violées!*. 

M. G R I p o N. 

Je n'ai violé rien , les chofes font réglées. 

J'ai pour vous dans mes mains, en beaux 8c bons papiers, 
Trois cents deux mille francs , dix-huit fols neuf deniers. 
Revenez^vous bien riche ? 

M. D u R u. 

Oui. 

M. G R I p G N. 

' Moquez-vous du monde. 

M. D u R u. ♦ 

Oh! j'ai le cœur navré d'une douleur profonde. 
J'apporte un million tout au plus; le voilà. 

( // monire Jon porU-J^miU.) 
Je fuis outré , perdu. 

M. G R I p o N. 

Quoi l n eA^cc que cela ? 
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Il faut fe confoler. 

M. D u R u. 

Ma femme me ruine. 

Vous voyez quel logis &: quel train. La coquine ! . .. 

M. G R I p O N. 

Sois le maître chez toi , mets-la dans un couvent. 

M. D u R u. 

Je n'y manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais' de fix pieds, tous ivres de la veille. 
Un portier à mouftachc^ armé d'une bouteille , 
Qui, me voyant pafier , m'invite en bégayant 
A venir déjeûner dans Ton appartement. 

M. G R I p o N. 

Ghafle tous ces coquins. 

m 

M. D u R u. 

C'eft ce que je veux iaire. 

M. G R I p o N. 

G'eft un profit tout clair. Tous ces gens-là, compère, 
Sont nos vrais ennemis, dévorent notre bien; 

Et pour vivre à Ton aife, il faut vivre de rien. 

M. D u R u. 

Ils m'auront ruiné ; cela me perce l'ame. 
Me confeiiierais-tu de furprendre ma femme? 

M. G R I p o K. 

Tout comme tu voudras. 

^M. D u R u. 

Me cunrèillcrais-tu 
D'attendre encore un peu, de reiler inconnu? 
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M. G R I p o tf» 

Selon ta (antailie. 

M. D II R u. 
Ah, le maudit ménage! 
Comment a-t-on reçu Toffre du mariage? 

M. G R I P G N. 

Oh ! fort bien : fur ce point nous ferons tous contens ; 
On aime avec tranfport déjà mes deux enfans. 

M. D u R u. 
PaiFe. On n'a donc point eu ^ peine à fatisfaire 
• A mes ordres précis ? 

M, G R I p O N. 

De la peine? au contraire; 
Ils ont avec plailir conclu foudainement. 
Ton fik a pour ma fille un amour véhément; 

Et tn fille déjà brûle, fur ma. parole « 
Pour mon petit Gripon. 

M. D u K u. 

Du moins cela confolc. 
Nous mettrons ordre au reAe. 

M. G & I p o N. 

Ohî tout tft rclolu, 
£t cet après-midi T hymen fera conclu, 

M. Due y. 

Mais , ma femme ? 

M. Gripon. 
Oh l parbleu, ta femme eft ton a£Faire. 
Je te donne une bru charmante îc ménagère : 

J'ai toujours à ton fils dcftiné ce bijou ; 

£t nous les marirons fans leur donner un fou. 
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Acte second. 395 
M. D u R u. 

Fort bien. 

M. G R I P O N. 

t 

L^argent corrompt la jeunelTe volage. 
Point d'argent : c>ft un point capital en ménage. 

M. D u R u. 

Mais ma femme? 

M. G R I p o \. 

Fais-en tout ce qu''il te plaira. 

M. D u R u. 

Je voudrais voir un peu comme on me recevra, 
Qjiicl air aura ma femme. 

M. G R I p o N. 

Et pourquoi? que t^importe ? 

M. D u R u. 

Voir. là ... fi la nature eft au moins aflez forte , 
Si le fan g parle afTez dans ma fille Se mon fils 

Pour rcconnaitre eu moi le maître tlu logis. 

M. G R I p o N. 

Qiiand tu te nommeras , tu te feras connaîtr<r. 
£il-ce que le fang parle ? 8c ne dois-tu pas ctre 
Honnêtement content, quand, pour comble de biens, 
Tes dociles enfans vont époufer les miens? 
Adieu : j*ai quelque dette aâive 8c d'importance, 
Oiii devers le midi demande ma préfence ; 
Et je reviens, compère, après un <:ourt dîner. 
Moi, ma fille Se mon fils, pour conclure k figncr. 



Digitized by Google 



396 LA Femme A RAISON. 



SCENE IV. 

M. D U R V Jeul, 

L E s affaires vont bien ; quant à ce mariage , 
J'en fuis fort fatislaît ; mais quant à mon ménage , 

C'efl un fcandale affreux^ 8c qui me pouffe à bout. 
Il faut tout obferver , découvrir tout , voir tout* 

[ûn fomu») 

J^entendi une fonnette 8c du bruit; on appelle. 

s C £ M £ V. 
M. DURU.MARTHSabi porte. 

M. D u R u. 

O Hi quelle ell cette jeune Se belle demoifelle 
Qui va vers cette porte ? Elle a Tair bien coquet. 
Eft-ce ma fille ? Mais . . . j'en ai peur : en effet î 
Elle cft bien laiic au moins, palfablcnicnt jolie , 
Et cela fait plaifir. Ecoutez, je vous prie; * 
Oà courez-vous fi vite, aimable 8c chère enfant? 

Marthe. 
Je. vais chez ma maîtrefle, en fon appartement. 

M. D u R u. 
Quoi! vous êtes fui vante? £t de qui, ma mignonne? 

Marthe. 
De Madame Duni. 

M. D u R u » à part. 

Je veux de la friponne \ 
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Tirer quelque parli ^ m^inftruire , fi je puis. 
Ecoutez, 

■ 

M A R T H JS. 

Q^uoi^ Monficur ? 

M. D u R u. 

Ssivez'VOttS qui je fuis? 

Marthe. 
Non ; «nais je vois aflez ce que vous pouvez être. 

M. D u R u. 

Je fuis rîntîme ami de Monfieur votre maître , 

Et de Monfieur Gripon. Je puis trcs-aifémeut 
Vous faire ici du bien, même en argent comptant. 

Marthe. 
Vous me ferez plaifîr. Mais , Monfieur, le temps preiFe ; 
£t voici le moment de coucher ma maicrelTe. 

M. D u R u. 
Se coucher quand il eft neuf heures du matin ? 

Marthe. « 

Oui, Moniieur. 

M. D u R u. 
Quelle vie îc quel horrible train 2 

M A R T Ji E. 

C'eft un train fort honncte. Après fouper on joue; 
Après le jeu Ton danfe, 8c puis on doit. 

M. Dur .u. 

J'avoue 

Oiie vous me furprcncz; je ne m'attendais pas 
Que Madame Duru fit un li beau fracas. 

Marthe. 

Quoi ! cela vous furprciuL vousbon-liommc, ii vol i c âge? 
Mais rien n eii plus commun. Madame lait uiage 
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Des grands biens amaflcs par fon ladre mari ; 

Et quand on tient mai Ton , chacun en uic ainû. 

M. D u it u« 
Mignonne , ces difcours me font peine à compxendre 
Qu'cft-ce tenir maifon? 

Marthe. 

Faut-il tout vous apprendre? 
D*oà diable venez-vous? 

M. D u R u. 

D'un peu loin. 

Marthe. 

Je le voî. 

Vous me paraiffez neuf, quoîqu'antîcjuc. 

' M. D u & u. 

Ma foi. 

Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite maîtrefle, 

Vous tenez donc maifon? 

» Marthe. 

Oui. 

M. D u R u. 

Mais de quelle cTpèce? 
£t dans cette maifon que fait-on « s^il vous piait? 

M A R T H S. 

De quoi VOUS mêlez-vous ? 

M. Dur v. 

y Y prends quelque intérêt. 
M- A R T H E. 

Vous, Monfîeur? 

M. Dur u. 
Oui, moi-même. 11 faut que je bafarde 
Un peu d'or de ma poche avec cette égrillarde; 
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Ce nVft pas fans regret; maïs efTayons enfin. 
Monlieur Duru vous hit ce préfent par ma main. 

M A & T H 

Grand merci. 

M. Duru. 

McriLcz un tel cflort, ma belle; 
C'eft à vous de montrer l'excès de votre zèle 
Pour le patron d'ici, le bon Monûeur Duru, 
Que, par malheur pour vous, vous n^avez jamais vu. 
Qjuelqu'amant , entre nous, a, pendant fon abfencc, 
Produit tous ces excès avec cette dépenfc ? 

Marthe. 
Quelque amant ! vous ofez attaquer notre honneur ? 
Q^uclque amant ! Â ce trait, qui blefle ma pudeur. 
Je ne fais qui me tient que mes mains ap|)liquécs 
Ne foient fur votre face avec cinq doigts marquces. 
Quelque amant, dites-vous? 

M. Duru. 

£h pardon. 
Marthe. 

Apprenék 

Que ce n*eft pas à vous à fourrer votre nez 

Dans ce que fait Madame. 

M. Duru. 
Eh t mais. . • 

Marthe. 

£ile ejft trop bonne, 
Trop fage, trop honnête & trop douce perfonne; . 
Et vous êtes un fot avec vos queftions ; 

[on Jonne.) 

J'y vais. . . un impudent , un rôdeur de maifons; 
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[im/onm.) 

Tout-à-rhetire. . . un benêt qui penfe que les filles 

Iront lui confier ks iecrets des familles i 

[on fonne. ) 

Hé , j'y cours. . . un vieux fou que la main que voilà 

(on fonne. ) 

Devrait punir cent fois. . . L'on y va, Ton y yai« 

s C E J{ E V L 

» 

M. D U R U/ék/. 

J \l ne fais fi je dois en croire fa. colère ; 

Tout ici m'ell luipe£i ; &: fur ce grand mydère 

Les femmes ont juré de ne parler jamais ; 

On n^en peut rien tirer par force ou par bienfaits; 

Et toutes^ fe liguant pour nous en faire accroire , 

S'entendent contre nous comme larrons en foire. 

Non, je n'entrerai point; je veux examiner 

Jufqu'oii du bon chemin Ton peut fe de tourner* 
Quevoisje? Urf beau monfieur fortantde chez ma femme ! 
Ah ! voilà comme on tient maifon ! 
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S C £ J{ E VIL 

de Madame Duru en imparUmi tout hauu 
L L Marquis. 

.Àdiku, Madame. 

Ah .'que je fuis heureux! 

M. D u R u. 

m 

£t beaucoup trop. J'en tiens* 
i»E Marq,uis. 
Adieu jufqu'à ce foir. 

M. Dur u. 

Ce foir encor? Fort bien. 
Comme de la maifon je vois ici deux maîtres , 
L*un dea deux pourrait bien fortir par les fenêtres. 
On ne me connaît pas; gardons>nous d^éclater. 

• Lt Marq^uis. 
Quelqu'un parle, je crois. 

M. Dur u. 

Je n^en faurais douter. 
Volets fermés, au lit; rendez-vous , porte clofe^ 
La iuivante à mon nez complice de la chofe ! 

LE MaAQ,UIS. • 

Quel eft cet homme-là qui jure entre ies dents ? 

•M. D u R u. 
Mon fait eft net & clair. 

LE MaRQ^UIS. 

Il parait hors de fens. 
Thiatrt. Tm. VIL Ce 
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M. D u R u. 
J^aurais mieux fait, ma foi, de refter à Surate, 
Avec tout mon argent. Ah traître ! ah fcélérate ! ^ 

LE Mar<î.uis. 
Qu^avez-Yous donc, Moniteur, qui parlez Teul ain&? 

M. D u R u. 
Mais j étais étonné que voix^ fufliez icû 

h.t pourquoi , mon ami? 

■ 

M. Dur u. 

Monfieur Dura, peut-être. 
Ne ferait pas content de vous y voir paraître. 

LE M A R u I s. 
Lui , mécontent de moi? Qui vous a dit cela? 

M. D u R u. 
Des gens bien infonnés. Ce Mqjofieur Duru-là, 
Chez qui vous avez pris des hçons fi commodes. 
Le connaiflez-vous ? 

L£ Marq^uiS. ^ 
Non : il eft aux Antipodes, 
Dans les Indes , je crois , coufu d*or 8e d^argent. 

M. Dur u. 
Mais vous connaUTez fort Madame ? 

• LE Marq^uis. 

: Apparemment: 
Sa bonté m*eft toujours prédeufe 8e nouvelle , 

Et je fais mon bonlicur de vivre ici près d'elle. 
■ Si vous avez befoin de fa proteûion, 
Parlez , j'ai du crédit, je ccois , dans la maifon. 



Digilized by Google 



Acte second. 403 

M. D u R u. 
Je le vois. • . De Monfieur je fuis rhomme d*afiaîres. 

LE Ai A R U I S. 

Ma foi, de ces gens-là je ne me mélc guères. 
Soyez le bien venu; prenez furcout le foin 
D^apporter quelqu^argent dont nou|| avons befoin. 
Bon foin 

M. D u R u , û part. 
, J'enfermerai dans peu ma chère femme* 
( au 'Marquis, ) 

Qne Fenfer.... Mais , Monfieur , qui gouvernez Madame, 
La chambre de (a fille eft-elle près d^ici ? 

LE M A R U I S. , 

Tout auprès, 3c j'y vais. Oui, Tami, la voici. 
(U entre chez Mrife ^ Jeme la porte. ) 
M. D u R 
Cet homme eft nécefiTaÎTe à toute ma famille : 

11 fort de chez ma femme , 8c s'en va diez raa fille» 
Je n'y puis plus tenir, Se je fuccombe en&n« 
Juftice ! je fuis mort. 

■ 

SCENE VIII. 

M.DVRU.L^MAKQVlSrevenatUavecEKlSE. 

£ R I s E. 

mon Dieu^ quel lutin , 
Quand on va coucher , tempête à cette porte ? 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte ^ 
leMarq.uis. 

Faites donc moins de bruit, ne vous a-t-on pas dit , 
Qu' après ^qu' on a danlé Ton va ie meure au lit ? 

Ce 9 
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* 

Jurez plus bas tout feul. 

M. D U ft u. 

Je ne pvis plus rien dire. 

Je luiioquc. 

£ K I 8 £• 

Quoiidonc? 

M. Dur u. 

Eft-ce un rêve, un délire? 
Je vengerai Tafiront fait avec tant d'éclat* 
Juile Ciel ! & comment fon frère Tavocat - 
Peut-il foufirir céans cette boute inouïe. 

Sans plaider? 

E R I s £. 

Quel eil donc cet bomme^je vous prie? 

LE MaR.<^UX8. 
Je Ile fais; il paraît qu'il eft extravagant; 
Votre père, dit-il, Ta pris pour fon agent. 

£ R I s £. 
D'où vient que cet agent fait tant de tintamarre ? 

LE Marq^uxs; 
Ma foi , je n^en ûus rien , cet homme eft fi bisarre ! 

E R I s E. 

Eii-ce que mon mari , Muniieur , vous a fâché ? 

■M. D u R u. 
Son mari ! . .J'en fuis quitte encore à bon marché* 

C'ell-là votre mari ? 

E R I s E. • 
Sans doute, c'ed lui-jnême* 
M. D u R u. 
Lui, le fils de Qrapon? 

E R I s E. 

C'ell mon mari, que j'aime* 
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A mon père, Monlieur, lorfquc vous écrirez, 
Peignei-lui bien les nœuds dont nous fommes ferrés* 

M. D u & u. 

^ue la fièvre le ferre ! 

LE MaRQ^UIS. 

Ah i daignes condefcendie ! . • 

M. D u R u. 
Maître Ifaac Gripon m'avait bien fait entendre 
Qu'à votre mariage on penfait en effet ; 
Mais il ne m^a pas dit que tout cela fût fait. 

LE MaRQ^UIS. 

Hé bien, je vous en fais la confidence entière. 

M. D u R u. 

Mariés? 

E R I s E« 

Oui, Monficur. 

M. D U R U. 
De quand? 
LE Marq^vis. ' 

La nuit dernière. 

M. D u R u, figardeau U Marquis* 
Votre époux, je Tavoue, eft un fort beau garçon; 
Mais il ne m*a point Tair d^être fils de Gripon. 

leMarq.uis. 
Monfieur fait qu>n la vie il eft fort ordinaire 
De voir beaucoup d^nfans tenir peu de leur père. 
Par exemple, le fils de ce Monfieur' Dum 
£n eft tout différent, n'en a. rien, 

M. D V R V, 

Qui reût cru ? 

Serait-il point auffi marié lui? 

Ce 3 



Digilized by Google 



406 LA F£MM£ Q,UI A RAISON. 

£ R I s £. 

SaDS doute. 
M. D u R u. 

Lui? 

L E M A R U I. S. 

Ma fceur dans Tes bras en ce moment-d gonte 
Les premières douceurs du conjugal lien. 

M. D- u R u. 

Votre fccui? 

Oui, Monfieur. 

M. D u R u. 
^ Je n*y conçois plus rien. 

Le contre Gripon m^eât dit cette nouvelle. 

LE MaRQ^UIS- 

U regarde cela comme une bagatelle. 

G^eft un homme occupé toujours du denier dix , 

Noyé dans le, calcul , fort difti^it. 

M. D u R u. 

Mais jadis 

Il avait Tefprit net. 

L E M A R u I s. 

Les grands. travaux Se Tâge 
Altèrent la mémoire ainfi que le vifage. 

M. D u R u. 

Ce double maria^ge cil donc fait? 

£ R I 8 E. 

Oui, Monllcur. 
lE MARQ.UIS. 

Je vous en donne ici ma parole d'honneur; 
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N^avez-vous tlonc pas vu l«s débris de la noce ? 

M. D u R u. 

Vous m'avez tous bien Tair d'aimer le fruit précoce, 
D'anticiper F hymen qu'on avait projeté. 

y L E M A R U I S. 

Ne nous foupçonnez pas de cette indignité ; 
Gela ferait criant. 

M. D u R u. 

Oh I la faute cil légère. 
Pourvu qu^on n*ait pas iàit une trop jbrte chère , 
Que la noce n^ait pas horriblement coûté, 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous paraiiTez d'ailleurs un homme aiTcz aiiïiable.- 

£ R I 5 E. 

Oh ! très-fort. 

M. Dur u. 

Votre fœur efl-elle auflî padable ? 
LE MaRQ^UIS. 

£lle vaut cent fois mieux* 

M. D u R u. 

Si la chofe eft ainfi, 
Monfieur Duru pourrait excufer tout ceci. 
Je vais enfin parler à fa mère , Se pour caufe. . . 

£ R I s £. 
■ 

Ah ! gardex-vous-en bien , Monfieur ; elle repofe. 
Elle eft trop fatiguée ; elle a pris tant de (oins. • • 

M. Duru. 
Je m*en vais donc parler à Ton fils. 

£ R I 8 E. 

Encore moins. 
Ce 4 
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LE MaRQ,UX8. * 

Il eil trop occupé. 

M. P U R u. 

Uaventure eft fort bonne. 

Aind dans ce logis je ne puis voir perfonne ? 

LE MaRQ,UIS. 

Il eft de certains cas où des hommes de fens» 
Se garderont toujours d'interrompre les gens. 
Vous voilà bien an fait; je vais avec Madame 
Me rendre aux doux tranfports de la plus pure flamme* 

Ecrivez à fon père un détail ii charmant. 

£ R I S E. 

Marquez-lui mon refpeâ 8c mon contentement* 

■ 

M. D u R u. 

Et fon contentement f Je ne fais û ce père 

Doit être auiïi content d une û prompte affaire. 
Quelle éveillée ! 

LEMARCt^'S*- 

Adieu. Revenez vers le foir , 
Et foupez avec nous. 

' £ R T s E. 

Bon jour, jufqu'au revoir. 

LE MaRQ^U IS. 

Serviteur. 

Brise. 
Toute à vous. 



\ 
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S C E M £ IX. 

M. D U R U , M A R T H E. 
M. D u & u Jtul, 

* 

s Gripon le compère 

S*eft bien prefle, fans moi, de finir cette affaire. 
Qaelle fureur de noce a faiG tous nos gens ! 
Tousiqiiatre à s^arranger font un peu diligens. 
De tant d*éi^nemeiis j'ai la vue ébahie. 
J^arrive; 8c tout le monde à Tiuftant fe marie. 
Il refte en vérité, pour compléter ceci, 
Que ma femme à quelqu'un foit mariée aufli. 

Entrons , fans pl\is tarder. Ma femme ! hoIa,qu*olimVuvre. 

( U heurte. ) 

Ouvrez, vous dis-je, il faut qu enân tout fe découvre. 

M A R T H B , denièrt la porU* 
Faix, paix, Ton n'entre point. 

M. D u E u. 

Oh ! je veux malgré toi. 
Suivante impertinente, entrer eniin ch^i moL 

Fin du Jccond nâc. 
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ACTE 111. 

SCENE PREMIERE. 

M. D U R U feul. 

J*Ai beau frapper, crier, courir dans ce logis, 
De ma femme à mon gendre, Si du gendre à mon fils, 
On répond en ronflant. Les valets, les fcrvantes 
Ont tout barricadé. Ces manoeuvres plaifantei * 
Me déplaifent beaucoup. Ces quatre e«tta:vagasit, 
Si vite mariés, font au Ut trop long-temps. 
£t ma femme , ma femme l oh i je perds patience. 
Ouvrez, morbleu. 

SCENE IL 

* 

M. D U R U , M. G R I P O N , tenant U contrat ^ me 

écritoire .à la main, 

M. G R I p o N. 

J E viens fi^er notre alliance. 

M. Dur u. 

Gomment ligner i 

M. G R I p o N. 
Sans douté, & vous Tavea voulu* 
II £iut conclure tout. 

M. D II R u. 

Tout eit alFez conclu. 
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Vous ladotez. 

M. G R I F O N. 

Je viens pour confonuiier k cliofè, 
M. D u R u. 
La chofe eft confommée. 

M. G a I p o N. 

Oh ! oui : je me propofe 

De produire au grand jour ma Phlipotte 8c Phlipot. 
lis viennent. 

M. D cj R u. 
Quels difcounf 
M. G & I p o N. 

Tput eft prêt en un mot 
M. D u R u. 
Morbleu , vous vous moquez; tout eft fait. 

M. G R I p o N. 

Ça, compère. 
Votre femme eft inftruite ic prépare raffaire. 

M. D u R u. , 

Je n^ai point vu ma femme ; elle dort , & mon fils 
Dort avec votre fille ; & mon gendre au logis 

Avec ma fille dort, Se tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit prefTer ce mariage? 

M. G R I ^ o N. 

£s-ttt devenu fou? 

M. 1) u R u. 

Quoi ! mon fils ne tient pas 
A préfent dans fou lit ^iiiipotte Se fes appas ? 
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412 LA F£MM£ <:^U I A RAISON. 
Les noces , cette nuit , n*aaraient pu été Ëdt^? 

M. G R I P O 

Ma fille a cette nuit repafTc fes cornettes. 
Elle s'habille en hâte; 8c mon Els fon cadet. 
Pour épatg&er les frais, met le contrat an net* 

M. D u R u. 
Jttfte^Giel l quoi ! ton fils n^eft pas avec ma fiUe? . 
' M. G R I p o N. 

Non, fans doute. 

M. Dur u; 

Le diable efl donc dans ma famille. 
M. G R X p o N. 

Je le crois. 

M. D u R u« 

Ah ! fripons l femme indigne du jour , 
Vous payerez bien cher ce déteûable tour ! 
Lâches , vous apprendrez que c^eft moi qui fuis maître. 

Approfondîflbns tout; je prétends tout connaître: - 

Fais defccndrc mon fils; vi, compare, dis-lui 
Qu^Un ami de fon père arrive d'aujourd'hui. 
Vient lui parler d'affaire , & ne faurait attendre. 

M. G R I F o N. 

Je vais te Tamener. Il faut punir mon gendre ; 
Il faut un commifTaire; il faut verbalifer; 
Il faut venger Phlipotte. 

M. Dur u. 

Hé , cott» fans tant jafer. 
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M. G R I ? o N , revenani. 
Cela pourra coûter quelqu'argeot, mais n'importe* 

M. D u R tr« 

Hé , va donc. 

M. Gripon» remant. 
Il faudra faire amener main-forte. 
M. D u 1 u. 

Va» te dis-je. 

M. G R I r o N. 
J'y cours. « 

S C E £ III. 

M. D U R U Jtul. 

voyage cruel! 

O |)ouyo!r marital , Se pouvoir paternel ! * 

O luxe ! maudit luxe ! invention du diable ! 

C'eft toi qui corromps tout, perds tout, mon (lie exécrable! 

Ma femme , mes enians , de toi font infedés. 

J'entrevois là-defibus un tas d'iniquités , 

Un amas de noirceurs, & furtout de dépenfes, 

Qui me glacent le fan g 8e redoublent mes tranfes. 

Epoufe, fille, fils, m'oni tous perdu d'honneur; 

Je ne fais ii je dois en mourir de douleur; 

Et quoique de me pendre il me prenne une envie. 

L'argent qu'on a gagné foit qu'on aime la vie. 

Ah } j'apperçois , je crois , mon traître d'avocat. 

Qiiel habit ! pourquoi donc n'a-t-ii point de rabat ? 
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s C E N E I V. 

ê 

M. DURU,M. GRIPON, DAMIS. 

P A M "I 8 à Qripon, 

£ L eft cet homme ? il a Tair bien atrabilaire* 
M. G R I F O N. 

G*eft le meilleor ami qu^ait Monfieur vdtre père* 

^ D A M I s. 
Prête-t-il de Targent ? 

M. G R I p o N. 
En aucune façon, 
Gar il en a beaucoup. 

M. D U R u. 

^Répondez, beau garçon, 

Etet-vous avocat? 

.D A M I s. 

Point du tout. 

* 

M. D u R u. 

Ah î le tr aille ! 

Etes-vous marié ? 

D A M I s. 

. J*ai le bonheur de Têtre. 
M, D u R u. . 

Et votre f«ur ? 

D A M I s. 

Auflî. Nous avons cette nuit 
Goûté d'un double hymen le tendre k premier Iruit. 
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M. G R I P o N. 

Mariés ! 

M. D u E u. 

Scélérat ! 

M. G R' t p o N. 

A qui donc ? 
D A M I S. ' 

A ma femme* 
M. G R t F o N. 

A ma Phlipoite? 

D A M I s. 

Non. 

M. D u R u. 

Je me fens percer Tame. 
Quelle eft-elle? En un mot, vite, répondez-moi. 

D A M I s. 
Vous êtes curieux &; poli , je le voi, ^ 

M. D V R V* 
Je veux favoir de vous celle qui , par furpiife. 
Pour braver votre père ici s'impatronife. • 

D A M. 1 s. 

Quelle eft ma femme ? 

M. D'U R v«. . • 
Oui , oui. ' • 

D A M I s. 

C'eft la foeur de celui 
A qui ma propre fœur efl unie atijourd'hui» 

M. G R I p o N. 
Quel galimatias ! 

D A M I s. 
La chofe eft toute claire. 
Vous favez, cher Gripon, qu*un ordre de mon père 
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Enjoignait à ma mcrc, en terme trcs-prccis, 
D^ctablir au plutôt 8c U fille 8c fon âis. 

M.- D u E u. 

Hé tàen, tiaitte? 

D A M I 8. 

A cet ordre elle s'ell afTervîe, 
Non pas abfolumeat, mais du moins en partie. 
U veut un prompt hymen ; il s'eA fait promptement» 
Il eft vrai qu^on n\ pas conclu précifément 
Avec ceux que fa lettre a nommé par fa claufe ; 
Mais le ]>lus fort cfl fait , le refte eft peu de chofe. 
Le marquis d'Outremont, Tun de nos bons amis, 
£ft un homme. • • 

M. G R I P O N. 

Ah ! c'eft-là cet ami du logis. 
On s'eH moqué de nous; je m'en doutais, compère. 

M. D u R u. 
Allons , &ites venir^vîte le commiffaire« 
Vingt huiffieii. 

• D A M I s. 

£t qui donc êtes-vous , s'il vous plaît. 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt ? 
Cher ami de mon père , apprenez que peut-être, 
Sans mon refpeû pour lui , cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vider la maifon : 
Dénichez de chez moi. 

M. D u R u. 

Comment , maître Mpon, 
Toi me chaffcr d'ici ! Toi, fcélërat, fauflfaire. 
Aigrefin, débauché, Topp^obre de ton père! 
Qui n^es point avocat ! 

SCENE r. 
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S C E X E r ir dernière. 

M»ac DVRV , foi tant d^un côté avec M ART II E ; LE 
MARQ,UlS,>^<iftf di Cautre avec £RXS£; 
M. DURU, M. GRIPON, DAMIS. 

M***^ D u R u dans le jonà. 

M o N carroiTe ell-il prêt ? 
D*où vient donc tout ce bruit ? 

LE MaEQ^UIS. 

Ah î je vois ce que c*eft. 
Marthe. 
C'eft mon queilionncur. 

t£ Maeq^uis. 

Oui, c>ft ce vieux vifage. 
Qui femblait fi furpris de notre mariage. 

M»« D u a u. 
Qui donc? ' 
LE MAECtuiS. 
De votre époux il dit qu^il eft agent* 

M. D u R u, en coUrc Je retour naru. 
Oui« c^eft moi. 

M A R T H £. 
Cet agent paraît peu patient. 

M™« D u R u , avançant. 
Ahl quevoiâ-jei quelstraits ! c' eft lui-même, Se mon ame«... 

M. D u R u. 
Voilà donc à la fin ma coquine de femme ! 
Oh ! comme elle eft changée , elle n*a plus ^ ma foi / 
De quoi raccommoder fes fautes près de moi. 

Théâtre, Tarn. VIL Dd 
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M"^ D u R V. 

Quoi ! c'eft vous , mon mari , mon cher époux ?• • * * 

Damis, £rise, le Marquis, infembU. 

Mon pèce ! 

M°»e D U R U. 

Daignei jeter , Monfieur, un regard moins févère 
Sur moi, fur mes enfans, qui font à vos genoux. 

LE MaR^^UIS. 

Oh! pardon } j'ignorais que vous lufiiez chez vous. 

M. D u R u. 

Ce matin. • • . 

tB MjARQ,UI8. 

Excufez, j*en fuis honteux dans Famé* 

M A R T H E. 

£t qui vous aurait cru le mari de Madame ? 

D A M I s. 

A vos pieds, ... 

M. Dur r. 
Fils indigne, apoflat du barreau. 
Malheureux marié , qui £iis ici le beau » 
Fripon; c*eft donc ainfi que ton père lui-mtee 

S'eft vu reçu de toi? C'eft ainfi que Fou m aime. 

M. G R I F O N. 

G'eik la force du fang. 

D A M I s. 

Je ne fuis pas devin. 

M™« d u r u. 
Pourquoi tint de courroux -dans notre heutenx dcftin ? 

Vous retrouvez ici toute votre famille; 

Un gendre, un ^s bien né , voue épouie, une -Elle. 
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Que voulez-vous de plus ? Faut-il après douze ans 
Voir d'un oeil de travers fa femme 8c fes enfans ? 

M. D u E u. 
Vont n^étet point ma femme \ elle était ménagère ; 

• Elle coiifait , filait, fefait trcs-maigre chère; 
£t n'eût point à mon bien porté le coup mortel. 
Par la main d^un filou, nommé maitie-d' hôtel; 
N*eât point joué , n*eût point miné ma funille , 
Ni d^un maudit marquis enlbrcelé ma fille; 
N'aiirait pas à mon fils fait perdre fon latin, 
£t fait d un avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide , voilà dune U belle rccompcnfe 
D^un travail de douze ans & de ma confiance. 
Des foupers dans la nuit, k midi petit jour! 
Aupii'S de votre lit un oifif de la cour! 
£t portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifage ! 
G^eft ainfi qu^à profit vous pbciez mon argent? 
Allons , de cet hôtel qu^on déniche & Tinftant, 
. £t qu'on aille m' attendre à fon fécond étage. 

D A M I 8. 

Qiicl père ! 

LE MaRQ,UI8. 

Quel beaup>père ! 

E K X s B. 

Eh ! bon Dieu , quel langage 
M°^<= D u R u. 
Je puis avoir des torts, vous quelques préjugés. 

Modérez-vous de grâce, écoutez 8c jugez. 
Alors que la mifère à tous deux fut commune. 
Je me fis des vertus propres à ma fortune ; 
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D^éltver vos enfens je pris fur moi les foins ; 
Je me refufai tout pour leur laifler, du mouis. 
Une éducation qui tînt lieu d'héritage. 
Quaod vous eûtes acquis « dans votre heureux voyage» 
Un peu de -bien commis à ma fidélité , 
J'en fus placer le fonds, il eft en fureté* 

M« X) u R u. 

Oui. 

^ M«« O u a Us. 
Votre bien s^accrut; il fervit, en partie, . 

A nous donner à tous une plus douce vie. 

Je voulus dans la robe élever votre Cls ; 

Il n'y parut pas propre , 8c je changeai d'avis : (a) 

De mon premiier état Je foutinis T indigence i 

Avec le même efprit j*ufe de Tabondance. 

On doit compte au public de Tufage du bien; 

£t qui Tenfevelit eft mauvais citoyen, 

11 hit tort à TEtat, il s'en fait à foi-méme. 

Faut-il , fur fon comptoir , Tceil trouble Se le teint blême. 

Manquer du néceflaire , auprès d^un coffre-fort , 

Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mort? 

AhJ vivez avec nous dans une honnête aifance* • 

Le prix de nos travaux eft dans la jouiiFance. 

Faites votre bonheur en rempliflant nos voeux. 

Etre riche n'eft rien : le tout eft d'être heureux. 

M. D u R u. 
Le boau fcrraon du luxe 8c de Tintempérance ! 
Gripon, je fouffrirais que pendant mon abfence 
On difpofe de tout, de mes biens , de mon fils, 
De ma fille i 

Mme D U R U. 

Monfieur, je vous en écrivit. ' 
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Cette union eft fage , &: doit vous le paraître. 
Vos enfam font heureux, leur père devrait Têtre. 

M. D u R u. 
Non ; je ferai» outré d*étre heureux malgré moL 

C'eft êtic heureux en fot de fouffrir que chez foi, 
Femme, &ls, gendre , Elle ainû fe réjouiffent. 

D U K U. 

Ah ! qu*à cette union tous vos voeux applaudifient ! 

M. D u R u. 
Non, non, non, non; il faut ctre maître chez foi* 

D u R u. 

Votti le ferez toujours.' 

£ R I s E. 

Ah i difpofu de moi. 
Mme D U R u. 
Nous fommes à vos pieds. 

D A M I S. 

Tout ici doit vous plaire; 

Serez-vous inflexible? 

M"*« D u R u. 

Ah « mon époux! 
.Damis, Erise, 0nfmMi. 

* Mon père ! 

M. D u R u. • * ' 
Gripon , m*attendrimi<je? # 

M. G R I p o 

Ecoutez, entre nous. 

Ça demande du temps. 

Marthe. 

' Vite , attcndiifl(B£-vous : 
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Toi^s ces .gens-là « Moniteur^ s'aiment à la folie; 
Croyes-moi, mettez-vous auffi de la partie. 
Perfonne n'attendait que tous vinffiea ici; 
La maifon va fort bien , vous voilà , re(lez-y. 
Soyez gai comme nous, ou que Dieu vous renvoie. 
Nous vous promettons tous de vous tenir en joie. 
Rien n'eft plus douloureux f conuneplus inhumain, 
Qtie de gronder tout feul des plaifin du prodiain. 

M. D u R u. 

L^impertinente i Hc bien, quen penfes-tu, compère? 

M. G R 1 f G N. 

J^ai le coeur un peu dur; mais après tout , que foire f 

chofc cfl fans remède, Se ma. Phlipouc aura 
Cent avocats pour un h tôt qu elle voudra. 

Mme D u R u. 
Hé bien, vous rendez-vous? 

M. D u & V. 

Ça , mes enfans , ma femme. 
Je n'ai pas , dans le fond, une il vilaine amc. 
Mes enfans font pourvus ; le pui^que ét ion bien , 
Alors que l^n eft mort , on ne peut garder rien , 

Il faut en dcpcnfcr un peu pendant fa vie; 
Mais ne mangez pas toui. Madame , je vous prit* 

M"»* D u R u. 
Ne craignez rien , vivez , pofledez , jouiflez. • . 

M. D u & u. 

Dix fois cent mille francs par vous font-ils placés ? 
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M"»« D u R u. 
£n contrats , en effets , de la meilleuze forte. 

M. D u R V. 

£n voici donc autant qu'avec moi je rapporte. 

(U vaa bd domur fon porU-feuUU , 4r U ftmU dans fa poche. ) 

Mme D U R U. 

IUpporte^•nout ua cœur dom, tendre, généreux: 
Voilà les millions qui font chers à not vœux. 

M. u & u. 

Allons donc; je vois -bien qu'il faut airec confiance 
Prendre en£n mon bonheur du moins en patience. 

Fin du trmfùm ix dimUr uât. 
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VARIANTES 



DE LA FEMME QUI A RAISOM. 



s les éditions précédentes on lifiût ces Ters^ 
que r Auteur fe pro| >ofait de fupprimer dans Fédiilon 
coirigée qu il préparait. 

Il fallait cultiver, non forcer la nature; 

Il cft né valeumix, vif, mais plein dedroîcuret 

J'ai fait, à les laicns habile a me plier, 

D un mauvais avocat un très-bon officier. 

Avantagcufement j'ai marie ni4 iiilc; ' . ' ^ * 

La paix Se les plaifus icgncni dans ma famille. 

Nous avons des amis; des rci^ncius f.uis fiacas. 

Sans vaniic , faus air*» , i>>: c^iu n empruntent pas, 

Soupcnt chez nous gaîment 8c palTcnt la foirée i 

La chèie dl délicate 8c toujouft nodérée ; 

Le Jeu n efl pas trop fort ; 8c jamais nos plufiis 

Ne nous ont, gilce au âel , aaa£k de vq|»entîn. 

Dans mon premier état, &e. 



Fin du tome Jeptièm. 
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